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AYANT-PROPOS. , 


e malheur des hommes célèbres est de 

i . i i 

ne pouvoir échapper à la plume des mau- 
vais écrivains. Aucun d’eux ne l’a plus, 
éprouvé que le Grand-Condé. Si l’aigle 
de la chaire a redit sa gloire à l’univers, 
un Labrune, un Coste, un Montville , 
un Perrault, un Turpin, ont osé tracer 
de grossières bu d’infidèles ébauches de 
son portrait. L’ouvrage de Désormeaux 
est le seul qu’on lise encore ; mais on y ( 
cherche l’historien , et l’on n’y trouve 
que le panégyriste. Quelle aridité dans 
sa diffusion ! quelle absence de toute cri- 
tique, de toute notion militaire! Le héros 
est plus ressemblant , _ plus vivant dans 
l’oraison funèbre de Bossuet , que dans 

la grande histoire de Désormeaux ( i J. 

— » - T 

(0 Un fait surprenant, mais très réel , c’est que" 
les actions de guerre sont: plus fidèlement décrites- 
dans l’énergique concision de l’illustre prélat. Je cite- 
rai, poqr premier exemple, la bataille de Rocroi. 
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ji AVANT-PROPOS. 

Tel était, sans doute, le jugement 
que portait de ces divers ouvrages le 
dernier prince de Gondé , lorsqu’il en- 
treprit d écrire lui-même la vie de son 
immortel Aïeul. On lui appliquera ce 
qui fut dit de César : Eodem animo 
scripsit qiu) bellavit. 

Sa narration est simple, claire, ra- 
pide; ses réflexions concises et judi- 
cieuses. Passionné pour la gloire de son 
héros , la vérité prévaut cependant tou- 
jours en lui sur l’admiration. 

Parle -t- il du siège de Lérida, par 
exemple , et de la tranchée ouverte de- 
vant cette place au son des violons ? il 
ne cherche même pas à alléguer l’antique 
usage d’Espagne : « Ce n’est point faire 
jj injure aux grands hommes , dit-il , que 
j> d’avouer leurs erreurs. Un peu trop. 
jj de présomption égara, sans doute, 
» en ce moment, un jeune prince que 
j» la fortune avait toujours favorisé jus- 
j> qu’alors ; et quand le succès du siège 
m aurait été plus heureux , les violons 


• AVANT-PROPOS. iij 

» seraient toujours de trop dans son 
»> histoire comme dans la tranchée. » 

Le cours des événements conduit - il 
l’auguste historien à retracer des ex- 
ploits que désavoue la fidélité? Il ne 
daignera pas recourir à l’ingénieux stra- 
tagème de la muse de Chantilly. Il n’ar- 
rachera pas les feuillets de son livre; 
mais il y consignera ce que la sévère 
équité veut qu’il dise à-la-fois , et du 
grand guerrier et du sujet coupable : les 
lignes de Valenciennes forcées , la dé- 
livrance de Cambrai , sont rapportées 
comme de beaux faits d’armes ; mais 
cette gloire est acquise sous les dra- 
peaux de l’Espagne, etlecrivain ne se sou- 
vient qu’il est le petit-fils du vainqueur , 
que pour pleurer sur les malheurs et 
F aveuglement du rebelle. 

Ces paroles furent tracées avant l’hor- 
rible révolution qui attaqua la monarchie 
jusque dans ses fondements , qui vit 

tant de fois couronner la rébellion et le 

> 

pagure. Le nôble prince qui professait 
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de si saintes maximes, pouvait-il pré- 
voit alors qu’il lui était réservé , comme 
à son Aïeul , (le porter un jour ses dra- 
peaux et ses armes sur la terre étrangère? 
Mais , plus heureux, on oserait dire plus 
grand que lui , au sein de l’adversité , 
sur sa bannière brillent toujours les lis 
qu’il porte dans son cœur. S’il combat 
des Français égarés , c’est pour, délivrer 
_Xa.,Franfie,db-fies tyrans , c’est pour lui 
rendre son Roi , sou honneur , sa pros- 
périté ! 

*1 v . t ■ C. 

, La modestie, qui avait déterminé l’au- 
guste auteur à ne donner à son ouvrage 
que le titre d’ Essai fur lavieduGrand- 
Cojidé , ne lui permit pas de le rendre 
publie. A peine était-il connu des famil- 
liers les plus intimes du Palais-Bourbon 
et de Chantilly. La révolution , qui n 
déplacé tant de propriétés , fit tomber 
celle de ce précieux manuscrit en des 
nui ns étrangères. Le nom du héros et 
celui de l’hi^orien , les sources authen- 
tiques çt jusqu’alors fermées pour tout 
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AVANT-PROPOS. t 

autre que pour lui , où il avait eu la facul- 
té de puiser, tout garantissait le succès 
de 1 ouvrage 5 mais tout le dénonçait aussi 
d avance au jaloux étranger qui était assis 
sur le trône de nos rois. Pouvait-il sup- 
porter l’éclat de la gloire d’un Condé , 
d un Bourbon , l’homme qui , pour se 
venger d’importunes renommées , avait 
exilé Moreau , avait étranglé Pichegru ? 
Le jour qui vit paraître l’ouvrage si cher 
à tous les coeurs français , le vit con- 
damner et saisir par l’usurpateur Corse. 

Gn ne sent que trop quelle précipi- 
tation avait dû présider au travail des 
éditeurs! Quelques incorrections du ma- 
nuscrit les avaient forcés à des substi- 
tutions hasardées, quelques lacunes à 
des remplissages qui faisaient dispa- 
rate ; enfin , la ponctuation même 
était tellement négligée et fautive , que 
des membres de phrases se trouvaient 
jejetps dans les phrases voisines. Cette 
confusiqn r cés altérations du texte ori- 
ginal ont; disparu ; et c’est enfin l’ouvrage 
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*î AVANT-PROPOS, 

du prince de Condé , que, sous d’au- 
gustes auspices , on présente aujour- 
d’hui aux nombreux admirateurs de 
l'aïeul et du petit-fils. 

Quelque grand que soit cet avantage, 
ce n’est pas le seul qu’ait cette édition 
sur la précédente. On s’est plu à l’en- 
richir de tout ce qui peut ajouter à Pin- 

térét et contribuer à l’embellissement. 

— * 

- ce même de simples embellis- 
sements que des fac-similé de lettres au- 
tographes de trente personnages célèbres 
des deux derniers siècles et du siècle 
présent , tels que le Grand-Condé ( hé- 
ros de cette histoire ) , Louis XI V , 
Anne d Autriche , Gaston d Orléans, 
Turenne , Mazarin , Louvois , le 
prince de Condé (auteur de l’ouvrage ), 
Louis XVI 11 , Monsieur ( comte d’Ar- 
tois ) , Madame ( duchesse d’Angou- 
lême ) , les ducs à’Angoulême et de 
Berri , les empereurs de Russie Paul et 
Alexandre , les impératrices Catherine 
et Marie : les empereurs d’Autriche Lécr 
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pold et François , les rois de Prusse, 
de Suède , de Sardaigne , etc. ? Ces 
lettres font partie de correspondances 
politiques qui existent en original, et 
qui, pour la première fois, voient le 
jour. On en a extrait avec soin toutes les 
pièces qui servent à l’intelligence et à la 
preuve des faits. 

JLa vie du dernier prince de Condé a 
été rédigée, d’après des document» no** 
moins authentiques , par M. L. de Sé- 
velinges , chevalier de l’ordre royal et 
militaire de Saint-Louis. Au nombre de 
ces Français fidèles, rassemblés , pendant 
le règne du crime , sous l’étendard des 
lis, il a pu quelquefois décrire les évé- 
nements comme témoin oculaire. 
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Do mariage de Charles de Bourbon , duc de Ven- i5i 5. 
dôme , prince du sang , avec Françoise d’Alençon , 
naquit à Vendôme, le 7 mai i53o, Louis de Bour- 
bon , premier prince de Condé, frère puîné d’An- 
toine de Bourbon , roi de Navarre , issu de la même 
alliance , prince moins digne d’avoir donné le jour 
à Henri IV, que ne l’eût été Lo^is de Bourbon , 
que l’ordre de la nature fit son cadet, et que ses 
grandes qualités placent dans celui des événements 
bien avant son aîné. Ce prince épousa en i 55 i, 
Eléonore de Roye , dont il eut le 29 décembre i55a 
Henri I er ., prince de Condé. 

A l’avènement de François II au trône, trois fac- 
tions divisaient la Cour, celle des Princes du sang , 

Antoine et Louis de Bourbon , celle des Guise , et 
celle des Montmorency. La reine Catherine de Mé- 
dicis se déclare pour les Guise. Le prince de Condé, 
mécontent depuis long-temps de ne pas avoir dans 
les affaires la part qu’il croyait due a sa naissance , 
indigné de la préférence que la reine donne à des 
étrangers , se livre à l’impulsion de son génie vif et 
entreprenant, se lie avec Coligny et d’Andelot, par- 


r55r. 

i55a. 

1559. 
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tisans déclarés du calvinisme que le prince professait 
aussi ; première source des troubles de la France dans 
les régîtes suivants , et des égarements des princes de 
la maison de Condé, a qui il ne manquait, peut- 
être, que d’être moins grauds, pour se conduire 
avec plus de modération. 

i56>o. De là , la conjuration d’Amboise, pour s’emparer 
de la personne du roi , se délivrer du joug des Guise, 
arracher un édit pour la liberté de conscience , et 
mettre toute l’autorité dans les mains du prince de 
Condé ; le secret est trahi ; le prince , l’ame de la 
conjuration-, en attend l’effet à la cour; il est arrêté 
sur des soupçons, sans pouvoir être convaincu; il se 
justifie en plein conseil avec la plus grande élo- 
quence , on le remet en liberté : son génie ardent et 
ambitieux le décide à former une nouvelle conjura- 
tion moins fameuse que la première, avec aussi peu 
de succès , et dont il ne fut pas plus convaincu. 

François II le mande aux états-généraux d’Or- 
léans , ainsi que le roi de Navarre , en leur promet- 
tant toute sûreté. A peine y arrivent-ils, qu’ils sont 
arrêtés , et le prince de Condé mis en prison. On 
nomme des commissaires pour instruire son procès; 
il refuse de leur répondre , et demande à être jugé , 
selon son droit , par la cour des Pairs. Sans avoir 
égard à sa juste réclamation , on prononce son arrêt 
de mort ; le roi tombe malade et meurt. Alors les 
affaires du prince de Condé changent de face ; il ne 


(y ) 

dut la vie et la liberté qu'à la politique de la reine» 
régente , qui ne voulait pas anéantir un parti , dan* 
la crainte de donner trop de puissance à l’autre. En 
conséquence, elle réconcilie, en apparence, les 
princes du sang et les Guise ; mais ils gardent dans 
le fond de leur cœur cette sanglante liaiue qu’une 
contrainte momentanée ne fit bientôt éclater qu’avec 
plus de rage et d’acharnement. Le connétable de 
Montmorency, par les intrigues de la reine mère, 
s’unit au duc de Guise et au Maréchal de Saint-André. 

Le roi de Navarre , par des vues d’intérêt , embrasse 
1« parti catholique, et laisse , par cette conduite, le 
prince de Condé seul chef du parti huguenot. La i56a. 
reine , effrayée de la puissance de ce même parti 
quelle venait d'élever , voulant toujours balancer les 
factions l’une par l'autre, sollicite le prince de Condé 
de venir tirer le roi des mains du triumvirat. Le 
prince sut faire valoir un moyen si spécieux; son 
adresse et son ambition lui forment en peu de temps 
une armée; il s’empare d’Orléans; plusieurs villes 
considérables se déclarent en sa faveur ; il livre le 
Havre aux Anglais pour acheter leur secours. Le roi 
de Navarre meurt ii Rouen , pris et saccagé par les 
catholiques. Les deux partis font venir des troupes 
allemandes ; les armées combattent a Dreux , le prince 
de Coudé est pris , le duc de Guise le traite avec la / 

plus grande généfosité ; ils couchent dans le même 
lit, traitemeut en usage alors; la paix se fait, et ne 

j.. 
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fut pas de longue durée. Éléonore de Roye , prin- 
i564. cesse de Condé, meurt le a3 juillet. Le prince épousa 
l S6j. d ans ] a su ite, eu secondes noces, Françoise d’Or- 
léans-Rothelin. La seconde guerre civile se déclare. 
Le prince de Condé entreprend d’enlever le roi k 
Meaux ; maître de sa personne , il le devenait du 
gouvernement : ce projet n’a point de succès. Bataille 
de Saint- Denis, dont l’événement fut fort douteux, 
quoique l’armée opposée au prince de Coudé fût 
trois fois *plus forte que la sienne. Seconde paix , 
avantageuse pour les calvinistes. La reine , pour en 
assurer la durée, veut faire arrêter le prince de 
Coudé , qu’elle regardait , avec raison , comme le 
chef de la faction. Cette entreprise manque par la 
retraite du prince a la Rochelle , et devient le signal 
1569 . d’une troisième guerre civile. Les huguenots , sou- 
tenus par les Allemands et les Anglais, reprennent 
les armes. Bataille de Jarnac ; le prince de Condé, 
après avoir combattu long-temps avec deux blessures, 
affaibli par la quantité de sang qu’il perdait , descend 
de cheval au pied d’un arbre. On le désarme pour 
le panser; il venait de se rendre a ses ennemis.... 
En cet état, un monstre, nommé Montesquiou, ose 
l’assassiner d’un coup de pistolet. Le génie et la va- 
leur de ce prince méritaient sans doute une mort 
k moins funeste. On ne peut s’empêcher de regretter 

qu’il n’ait fait qu'un usage condamnable des grands 
talents qu’il avait reçus de la nature ; mais ne peut-on 
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pas en accuser , avec raison , le malheur des temps 
plus que son cœur ? Un prince du sang de France est 
trop intimement lié par son existence et son intérêt 
personnel à la majesté du trône , pour pouvoir être 
jamais soupçonné de chercher à l'ébranler ; mais il 
peut se tromper dans les moyens qu’il se croit forcé 
de prendre pour en soutenir ou relever l’éclat , et 
les erreurs des grands font quelquefois le malheur 
public. 

Henri I er . , deuxième prince de Condé , devient a 
dix-sept ans le chef de sa branche ; il ne succède 
point au titre de chef du parti Huguenot, qui passa 
h son cousin -germain et à son aîné le prince de 
Béarn (depuis, Henri IV). 11 parait que la plus 
étroite amitié unissait ces deux princes. Ils arrivèrent 
ensemble à la cour le 1 7 août ; on délibère s’ils ne 
seront point compris , peu de jours après , dans 
l’affreux massacre de la Saint-Barthélemy : on ne 
les en excepte qu’en les forçant à opter entre la reli- 
gion catholique ou la mort. Le prince de Condé , 
malgré son âge tendre , paraît d’abord inflexible ; il 
cède cependant , ainsi que le prince de Béarn : ces 
conversions arrachées ne durèrent pas long-temps* 
La même année , le prince de Condé épouse Marie 
de Clèves, qui mourut sans postérité quelques 
années après. Aussitôt après la mort de Charles IX , 
le prince de Condé reprend la religion de ses pères, 
et le prince de Béarn ne tarde pas à suivre son exem- 


1 58 j. 
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pie : ils sont excommnniés par le pape, Sixte V. Le 
parlement de Paris fil les plus grandes remontrances 
à ce sujet ; il y eut même un avis pour faire brûler 
la huile par la main du bourreau. Les deux princes 

1586. en appelèrent à un concile. Le prince de Condé se 

1587 . remarie avec Charlotte de la Trérooille, Bataille de 
Coutras : le prinee de Condé s’y conduit en bon 
cadet de Hemi IV, ainsi qu’il le lui avait promis 
avant la bataille. Ce prince meurt a Saint- Jean-d’An» 

j 588. gely, le 5 mars, laissant sa femme enceinte; elle 
accoucha le premier septembre de la même année 
de Henri II , troisième prince de Condé. Cette prin- 
cesse fut vivement soupçonnée d’avoir empoisonné 
son mari , mais il n’en existe aucune preuve ; il y a 
même un arrêt du parlement qui la justifie pleine- 
ment. On s’est plu à répandre de faux bruits sur la 
légitimité de la naissance de Henri II, prince de 
Condé , en publiant qu’il était né treize mois après 
la mort de son père. Toutes les histoires dignes de 
foi s’accordent sur les époques que je viens de citer; 
et les recherches du père Griffet , imprimées il y a 
quelques années, ne laissent aucun doute sur l’atro- 
cité d’une pareille calomnie. 

La vie de Henri I er . , aussi courte que celle du 
prince Louis , fut moins semée d'événements ; moins 
ambitieux que son père, sa religion, plus que son 
penchant , le fit tomber dans les mêmes erreurs. Son 
extrême valeur , ses grandes qualités eussent été plus 
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connues et plus célébrées par lTiistoîre, si la vérité, 
son seul guide, ne la forçait pas de nous montrer 
toujours ce prince dans les événements et dans les 
dangers , a côté du prince de Béarn ; mais s’il est 
moins brillant de n'occuper que la seconde place, 
il est toujours beau de ne perdre quelqu’éclat qu’à 
l'ombre des vertus et des lauriers de Henri IV. 

Henri 11, troisième prince de Condé, épousa iGoq, 
Charlotte-Marguerite de Montmorency. La même 
année , l'amour de Henri IV pour celte princesse, 
force le prince a se retirer avec elle à Bruxelles ; il 
revient à la cour après la mort de ce monarque, et 
s’en relire une seconde fois par mécontentement; il i6iâ» 
y fut ramené la même année par le traité de Sainte— 
Menehould , qui accordait aux mécontents à-peu-près 
ee qu’ils voulaient. Deux ans après , ies débats entre j6i 5^ 
la cour et le parlement , et la trop grande puissance 
du maréchal d’Ancrc, le déterminent à se retirer 
encore de la cour. Les protestants se déclarent pour 
lui ; il publie un manifeste; la guerre civile s’uppaise 
par une faix trompeuse. Le prince revient à la cour; 1 G 1 G. 
il est arêlé au milieu du Louvie par Themincs. 

Luynes, favori de Louis XIII , lui procure sa liberté- 
pour sèn faire uu appui : ce prince, depuis lors. 


n’entr; plus dans aucun parti contre le roi. 
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VIE 

DU GRAND-CONDÉ. 


A travers mille fevx , je vois Cood4 paraître, 
Tour-à-toux la terreur et l'appui de ion maître* 
( YotT ao*a. ) 


LIVRE PREMIER. 

!.. ... I ‘ * 

Louis de Bourbon, deuxième du nom, duc 

d’Enghien, puis prince de Condé, connu sous 

le nom de Grand-Condé , naquit à Paris le 7 1621. 

septembre 1621. La célébrité de sa vie fait Naissance 
* .... du Grand- 

regretter que l'Histoire n’ait pas recueilli avec Coude. 

plus de soin les traits de sa première enfance. 

Tout est intéressant dans la vie des héros ; 

dans cet âge tendre, dont la faiblesse paraît le 

seul partage , quelquefois un sourire, un geste, 

un mot, un mouvement de colère ou de joie, 


Son 

éducation. 
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selon l’objet qui l’excite, annoncent un germe 
(l’énergie qui croît avec la force, se développe 
avec les organes , et qu’on se rappelle avec 
intérêt , quand l’âge de raison et les circons- 
tances font paraître le héros dans tout son 
jour. , 

Le duc d’Engliien fut élevé à Bourges où 
le prince deCondé faisait, alors, sa résidence 
ordinaire et présidait lui-même à son éduca- 
tion. Le jenne prince faisait ses études au 
collège des jésuites de cette ville, sans y de- 
meurer ; la seule distinction qu’il eût en classe > 
était une chaise entourée d’une balustrade. 
La facilité qu’il avait pour apprendre , et scs 
progrès dans tous les genres, décelèrent bien- 
tôt un esprit au-dessus du commun : à huit 
ans il savait le latin; à onze, il composa un 
traité de rhétorique, et soutint des thèses en 
philosophie avec le plus grand succès. Il allait 
passer quelques mois de l’été au château de 
Montrond , qui appartenait au prince son 
père , et pour mieux juger de l’instruction de 
son fils, il lui avait ordonné de ne lui écrire 
qu’en latin. Il paraît , par quelques-unes de 
ses lettres, que le goût du jeune prince pour 
la chasse, se manifesta dans les premiers mo- 
ments avec cette chaleur qui , dans la suite y 
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caractérisa toutes ses actions , et qui devait 
produire un jour tant de troubles et lantd’ex- 
ploits.Leprince de Condé, craignant quecctte 
passion ne détournât son fils de ses études, 
lui ordonna de réformer ses chiens. Le duc 
d’Enghien, alors âgé de quatorze ans , obéit 
dès le lendemain , et il avoue même à son 
père, dans une réponse pleine de respect et 
de tendresse, qu’il s’était livré à cet amuse- 
ment avec trop d’ardeur. Le jeune prince ai- 
mait beaucoup le séjour de Moutrond ; mais 
son père, bien plus occupé de soigner son édu- 
cation que de flatter ses goûts, abrégeait sou- 
vent le temps qu'il lui permettait de passer à 
sa campagne. Le duc d’Ênghien, dans une de 
ses lettres latines , datée de Bourges, du com- 
mencement d’octobre, se plaint avec autant 
de douceur que de franchise de l’ordre précis 
qui l’avait rappelé si promptement à la ville. 
« Le beau temps, dit-il, et adnlesccnùs au- 
» tumni jucunda temperies, l'invitaient à faire 
» un plus long séjour dans un lieu où il n’a- 
» vait jamais éprouvé un moment d’ennui ; 
» mais il ajoute que les ordres de son père 
» seront pour lui, toute sa vie, la chose du 
» monde la plus sacrée, etc. » 

Le prince de Condé fit venir sou Gis eu 


i638. 


Entrée 
du Grand- 
Condé à 1. 
cour. 


Bourgogne , pendant le sie'ge de Dôle dont il 
fut chargé, siège qu’il reçut ordre de lever 
sur la nouvelle de l’entrée des Espagnols en 
France par la Picardie. Le duc d’Enghien 
écrivait de Dijon à son père : u Si mes désirs 
» étaient accomplis , je serais au camp pour 
» vous y servir, soulager vos douleurs (i) et 
» prendre part à vos peines. . . . . Je lis avec 
» contentement les héroïques actions de nos 
» rois dans l’histoire ; en voyant de si beaux 
» exemples, je me sens une sainte ambition 
» de les imiter. .. . mais ce m’est assez , pour 
» maintenant , d’être enfant de désir et de 
» n’avoir d’autre volonté que la vôtre. » 

Le duc d’Enghien entra dans le monde à 
la naissance de Louis XIV et de son siècle ; il 
y fut accueilli avec cet intérêt qu’inspire tou- 
jours un jeune homme aimable , d’une figure 
noble et d’un rang élevé ; mais ce qui le frappa 
le plus à la cour, fut en même temps ce qui 
le choqua davantage. Il fut révolté, dès le 
premier moment, de l’étonnante puissance de 
Richelieu, de l’éclat qui l’environnait et du 
faste inouï que ce ministre arrogant osait af- 


(i) Ce prince était alors attaque' de la grave'Je. 
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fecter même sous les yeux de son maîlre : il 
fallait presque toujours au duc d’Enghien un 
ordre de son père pour le décider à aller chez 
le cardinal , et c’était, à dix-sept ans , la plus 
grande preuve qu’il pût donner de son obéis- 
sance. La princesse sa mère sentit qu’il pouvait 
être dangereux pour son fils d’être sans cesse 
occupé d’un despotisme qui révoltait autant 
soname jeune et fière. Elle tâcha de le dis- 
traire de ce qui se passait à la cour , en ras- 
semblant cliez elle la société la plus illustre et 
la mieux choisie ; elle le conduisit à l’hôtel de 
Rambouillet, où se rassemblaient alors la plus 
haute noblesse des deux sexes et les gens de 
lettres les plus éclairés. Le jeune prince y pa- 
rut avec le plus grand succès , et le goût des 
sciences et des arts fut son premier pas vers la 
gloire, comme il devait être un jour le terme 
et la récompense de ses travaux. 

Dès i 63 g, le prince de Gondé envoya son 
fils commander en Bourgogne. Il s’y acquit 
l’estime et la confiance de tous les ordres , et 
son père lui permit de faire sa première cam- 
pagne sous les ordres du maréchal de la Meil- 1640. 
leraye. Il se distingua par sa valeur au siège Première 
d’Arras. Ce fut au retour de cette campagne, G^nU- 
que le prince de Gondé, dont les intérêts Gondé. 
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16.41. cardinal , lui fit épouser le 1 1 février 1 64 1 1 
Mariage Claire-Clémence de Maillé-Brézé, nièce dece 
' ni *nistre. Ce jeune prince fit des prodiges de 
valeur aux sièges de Collioure , de Perpignan 
et de Salces. Eu revenant, il passa par Lyon, 
et négligea de voir l'archevêque de cette ville, 
frère du cardinal. Le ministre impérieux s’en 
plaintau prince de Condé, qui fait repartir son 
fils sur-le-champ, uniquement pour aller ré- 
parer ce qui avait tant déplu au cardinal. Le 
ministre était implacable et tout-puissant , le 
prince idolâtrait son fils : la nature parla dans 
cette occasion , et la dignité se tut. 

Richelieu meurt; les deux princes récla- 
ment sur-le-champ les droits de leur nais- 
sance, et font assurer aux princes du sang, sur 
les cardinaux, une préséance que le feu car- 
1G43. dinal avait usurpée. Louis XIII déclare le 
prince de Condé, chef des conseils, et donne 
1 * Grand- an duc d’Enghien le commandement del’ar- 


(.on 1c Ilu : e q U j devait couvrir la Champague et la 
obiient le . *. . . ,, V , 

commande- Picardie. Les ennemis paraissent d abord me- 

ment de nacer cette dernière province; mais bientôt ils 
1 armée de ... , 1 , 

Cliainna- se décident a se porter sur la Champagne , 
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mettent le siège devant Rocroi. Le duc d En- 
ghien apprend à Joigny cette nouvelle et en 
même temps la mort du roi. Ses amis, ou plu- 
tôt ses ennemis , lui conseillent d abandonner 
la défense de la frontière , et de marcher à 
Paris avec son armée, pour se rendre l’arbitre 
de la régence. Le jeune prince rejette ce con- 
seil perfide , et vole au secours Rocroi. Il 
avait prévu le projet des ennemis, et s’était 
fait précéder par Gassion , qu’il avait chargé 
de jeter du secours dans la place, ce qui avait 
réussi. Le duc d’Engliien ne s’était ouvert qu’à 
ce seul oflicier-génétal du projet qu’il avait de 
livrer bataille aux ennemis , et l’avait chargé 
d’en reconnaître la possibilité. Brûlant d’ac- 
quérir de la gloire , il n’avait point mis dans 
sa confidence le maréchal de Lhôpilal, qu’il 
savait bien qu on ne lui avait donné que pour 
modérer son ardeur. Sa bouillante audace 
craignait peut-elre un peu trop les conseils de 
la prudence; mais tout ce qui pouvait enchaî- 
ner sa valeur lui paraissait une honteuse timi- 
dité. Gassion, après avoir rempli son objet, 
était revenu au-devant du prince, et lui avait 
rendu compte de tous les obstacles que la na- 
tuie du pays opposait a son projet : des bois 
épais , des marais , des défilés , servaient de 


S'ége _ 
de Rocroi. 
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rempart à l’armée espagnole , et semblaient 
assurer la prise de Rocroi, dont tous les de- 
hors étaient déjà emportés. Aux approches de 
l’armée française , ie duc d’Enghien , à qui les 
difficultés ne paraissaient que des moyens 
d’augmenter sa gloire, assemble un conseil de 
guerre , rend compte de la position des en- 
nemis , ne dissimule point les obstacles , et 
déclare les motifs qui le décident à tout en- 
treprendre pour les surmonter : l’audace et 
l’éloquence ont un empire certain sur les Fran- 
çais. Tout ce qui l’écoute se sent enflammé du 
désir de combattre : le maréchal de Llmpilal 
lui-même se laisse entraîner à l’avis général j 
mais il se flattait en secret que les Espagnols, 
en défendant le défilé , empêcheraient l’action 
de devenir générale. Dom Francisco de Mello 
avait sans cloute de plus grandes vues : il est 
vraisemblable que, comptant sur la supério- 
rité de ses forces et de sa position , il ne vou- 
lait pas seulement arrêter l’armée française, 
mais que son projet était delà détruire, et que 
c’est pour cela qu’il ne défendit pas le défilé 
qui, devenant la seule retraite du duc d’En- 
ghien , s’il eût été vaincu , assurait alors la 
perte entière de son armée. 

Le 17 mai , l’armée française arrive à Bos- 
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nul , et le duc d’Enghien fait ses dispositions 
pour entreprendre le lendemain le passage du 
défilé. Le 18, à la pointe du jour , l’armée s’en 
approche ; on fait fouiller un bois , ou ne 
trouve aucune résistance ; on arrive au défilé, 
personne 11e se présente. Le maréchal de Lhô- 
pital sentit alors que le mouvement auquel il 
avaitconseuti, allait avoir de plus grandes con- 
séquences qu’il n’avait imaginé; il fit alors tout 
ce qu’il put pour déterminer le duc d’Enghien 
à ne pas aller plus loin; mais le jeune prince 
lui ayant répondu d’un ton de maître qu’il se 
chargeait de l’événement , le maréchal ne ré- 
pliqua plus, et alla se mettre à la tête de l’aile 
•gauche, ayant sous lui la Ferté-Sennccterrei 
Le duc s’e'tait chargé de l’aile droite avec 
Gassion; d’Espénan commandait l’infanterie, 
et Sirot la réserve. Le passage du défilé fut 
très- long et très difficile, quoique les ennemis 
n’y missent point d’opposition. La marche de 
l’artillerie, et même celle de l’infanterie, furent 
très retardées par la nature du pays et la dif- 
ficulté des chemins. Malgré les dispositions 
savantes du duc d’Enghien, qui manœuvrait 
en avant avec sa cavalerie pour couvrir le pas- 
sage du reste de son armée, il était perdu , si 
le général espagnol l’avait attaqué dans ce me- 
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ment j mais la fortune de la France , et les des- 
tinées d’un héros , décidèrent autrement de 
cette fameuse journée. Le duc d’Enghien ap- 
puya sa droite à des bois , sa gauche à un ma- 
rais , et se mit en bataille en présence des Es- 
pagnols , dont il uetait séparé que par un 
vallon. L’artillerie commence à gronder, maif 
le jour s’avance et les deux généraux ne veulent 
pas commettre au hasard de la nuit leur ré- 
putation , leur gloire et le grand intérêt qui 
leur est confié. Dans ce moment, le zèle in- 
discret delà Ferté-Sennectcrrc pensa perdre 
l’armée du duc d’Enghien , et peut-être le 
. royaume. Cet ofïicier-géuéral forme , de sou 
chef, le projet de jeter du secours dans Ro- 
croi , sans en avoir reçu l’ordre; il ébranle sa 
cavalerie , la fait suivre par quelques batail- 
lons , passe le marais , et abandonne ainsi le 
reste de son aile. Mello s’avance pour profiler 
de cette faute; le duc d’Eughien voit du mou- 
vement et en apprend la cause ; il envoie sur- 
le-champ ordre à la Ferté de revenir, et re- 
médie comme il peut à son imprudence, en 
faisant remplir , par des troupes de la seconde 
ligne , le vide de la première. Mello s’arrête, 
et par ce retard donne à la Ferté le temps de 
revenir prendre sa place. Une faute qu’on ne 
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pouvait pas prévoir avait exposé la France au 
plus grand des revers ; une faute qu’on ne 
pouvait pas espérer la préserve de ce malheur, 
et lui prépare le plus grand des succès. A 
quoi , d’après cela , tient le surt des empires ? 
Tout rentre dans l’ordre, la nuit arrive, et 
ramène ce calme qui, dans dépareillés occa- 
sions, ne repose que les âmes fortes; des feux 
s’allument de toutes parts ; le duc s’arrête à 
celui de Picardie, pour y passer la nuit, enve- 
loppé dans son manteau. Les dispositions du 
général , les fatigues de la veille , l'événement 
du lendemain , le désir de se signaler , occu- 
pent la multitude, les chefs et les soldats. Le 
duc d’Enghicn a donné ses ordres , et dort 
profondément. On le réveille au point du jour, 
il monte à cheval, il parcourt les rangs, il 
parle aux soldats avec cette éloquence mais 
que le moment inspire aux grandes âmes; on 
remarquait sur sa tête ce panache blanc con- 
sacré par le plus illustre des Bourbons à mon- 
trer le chemin de l’honneur et de la victoire. 
L’air, les yeux , la contenance du duc d’En- 
ghien , ajoutaient encore à cette parure si révé- 
rée des Français, et si digne à tous égards de 
celui qui la portait. Aussitôt on entend de 
toutes parts ces cris d’ardeur et de confiance, 
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effets étonnants de la sensibilité unie ait 
xxmrage, et qui font couler ces larmes étram. 
gères à la faiblesse , et dont on ne peut 
se rendre compte , Ces larmes délicieuses 
qu’il faut avoir versées pour en connaître le 
&itai!le de charme et le prix. Le duc d’Engbien , eu 
Rocroi. homme de guerre , commence par faire atta- 
quer un bois farci de mousquetaires, qui flan- 
quait le Vallon à traverser pour arriver aux 
ennemis. Pondre sur eux elles battre fut l’af- 
faire d’un instant. Maître du bois , il charge 
aussitôt Gassion de prendre en flanc le du» 
d’Albukerque et la cavalerie espagnole , et 
l’attaque lui-méme de front. Cette cavalerie est 
mise en déroute, et le duc d’Enghieu tombe 
aussitôtsur l’infanterie allemande, Wallonne et 
italienne , dont il fait un carnage affreux. La 
victoire se déclarait pour les Français partout 
où était le duc 5 mais il n’en était pas de même 
du côté du maréchal de Lhôpital : Mello l’a- 
vait repoussé vigoureusement, et profitant de 
son avantage, était tombé sur l’infanterie, l’a- 
vait taillée en pièces, s’élait emparé de toute 
Fartillerie , et avait pénétré jusqu’à la réserve 
de Sirot, qui n’avait point encore combattu* 

Le duc d’Enghien apprend ce désastre en 
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poursuivant les troupes qu’il avait vaincues t 
il prend aussitôt un parti dont le Grand- 
Condé sçul était capable : il rassemble la ca- 
valerie de son aile , passe par derrière toute 
ta ligne d’infanterie des Espagnols, et vient 
prendre à dos la cavalerie de Mello, qui pour- 
suivait les FrançKs. Une attaque si imprévue 
y jette le plus grand désordre, et cette ma- 
nœuvre hardie, soutenue par des prodiges de 
valeur,, arracha aux ennemis un succès qui 
semblait leur assurer la victoire. 

Il restait encore a vaincre toute l'infan- 
terie des Espagnols; elle était commandée par 
Fuentès , dont les infirmités n’altéraient ni lu 
courage, ni les talents. La contenance fière d.e 
cette infânterie, au milieu d'une déroute pres- 
que générale , annonçait tout ee qu’il eu 
coûterait pour la combattre. Le duc apprend 
dans ce moment que le général Beck arrive 
avec six mille hommes pour se joindre aux 
Espagnols; il détache Gassion avec une partie 
de sa cavalerie, pour retarder ce renfort, et 
ne perd pas un moment pour attaquer l’in- 
fanterie, ennemie avant cette jonction ; mais il 
éprouve la résistance la plus vigoureuse. Dès 
que la cavalerie française approchait, le comte 
de Fuentès , en faisant un feu très vif^où- 
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vrai t quelques-uns deses bataillons, et dénias* 
quait une artillerie chargée à cartouches, à 
laquelle il était impossible de résister. Le duc 
d’Enghien ramena trois fois sa cavalerie à la 
charge, mais toujours sans succès. Tant de 
difficultés ne le rebutèrent pas, mais le déter- 
minèrent a faire usage de toutes ses ressources. 
11 fait avancer sa réserve; son approche dé- 
cide la \ictoirc. Les Espagnols se voyant en- 
toures de toutes parts, font signe du chapeau 
pour demander quartier. Le duc s’avance 
pour faire cesser le carnage. Les ennemis, ac- 
coutumés à le voir porter la mort et la des- 
truction parmi eux, se persuadent qu’il or- 
donne une nouvelle attaque , et font une dé- 
charge terrible , à laquelle le duc d’Enghien 
n’échappe que par miracle. Les Français pre- 
nant cette erreur pour une perfidie, fondent 
de toutes parts sur les Espagnols, dont ils font 
un c image horrible. Les vaincus se rassem- 
blaient en foule autour du prince pour implo- 
rer sa clémence et son autorité; mais ce ne fut 
qu’avec des peines incroyables qu’il parvint 
à faire faire quartier. 

Au milieu de sa gloire , il s’occupait de ras- 
sembler sen armée, et se préparait à com- 
battre encore le général Beck , qu’il croyait 
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fort près du champ de bataille; mais Gassion 
vint lui dire que la déroute s’était étendue 
jusqu’à ce corps , qui même avait abandonné, 
en se retirant, une partie de son artillerie. 
A cette nouvelle, le duc d’Enghien se jette à 
genoux à la tête de son armée, pour rendre 
grâces au Dieu des batailles de la victoire 
qu’il venait de remporter ; il embrasse se* 
généraux , même la Ferté-Sennecterre , et 
leur prodigue les éloges qu’ils méritaient , en 
attendant les récompenses qu’il sollicita vive- 
ment pour eux. Dans cette fameuse journée, 
qui ne coûta que 2000 hommes à la France, 
les Espagnols en perdirent plus de 16,000, 
21 pièces de canon, 3 oo drapeaux ou éten- 
dards, et un grand nombre d’officiers, parmi 
lesquels on trouva le brave comte de F uentès, 
dont la froide valeur avait pensé nous être si 
funeste, expirant à côté du brancard sur lequel 
il se faisait porter. 

Les mêmes personnes , sans doute , qui 
avaient donné au duc d’Enghien, avant la 
bataille , le conseil de marcher à Paris aveo 
son armée, le lui renouvelèrent après le suc-» 
cès ; mais il ne l’écouta pas davantage ; et' sans 
hésiter , il préféra l’honneur de servir l'État 
à l’ambition de le gouverner. 
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Siégé de 
Tltionviüe. 


La destruction presqu’entière de Farinée 
espagnole laissait un champ libre à ses talents. 
La conquête delà Flandre maritime était, sans 
doute, la plus brillante qu’il pût entrepren- 
dre; mais elle était impossible sans le secours 
dune année navale qui manquait alors à la 
b rance. Les Espagnols avaient jeté toutes 
leurs forces dans les places de l’Escaut; et, 
d’après leurs projets, s’étaient moins occupés" 
de colles de la Moselle. Cette considération 
et celle des magasins établis en Champagne, 
décident le duc d’Enghien à proposer le 
siège do Thionville. La cour s’y refuse d’a- 
b.ord ; le duc insiste ; elle cède, et tout se pré- 
pare pour ce grand objet. 

Le duc, après avoir lâché de faire prendre 
le change aux ennemis sur son projet, en en- 
voyant des détachements dans la Flandre et 
jusqu’aux portes de Bruxelles, se met en mar- 
che vers la Moselle, et arrive en sept jours de- 
vant Thionville, deux jours après son avant- 
garde, commandée parle marquis d’Aumont. 
La cour avait aussi porté sur ce point quelques 
garnisons de Bourgogue et de Champagne, 
aux ordres du marquis de Sèvres, qui fut tué 
pendant le siège. Le premier soin du duc fut 
d envoyer un détachement de l’autre coté de 
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la Moselle pour empêcher les Espagnols de 
porter du secours dans la ville. Grancey , que 
le prince chargea de cette commission, trompé 
par les espions, s'en acquitta mal, et laissa 
pénétrer un renfort de 2000 hommes. Cet évé- 
vement,qui rendaitnécessairementla conquête 
plus longue, plus coûteuse et plus difficile, 
affligea vivement le duc d’Enghien, mais ne 
le fit pas changer de résolution. Il fait com- 
mencer les travaux, et, malgré les sorties fré- 
quentes des assiégés , établit ses lignes , cons- 
truit des ponts , élève des redoutes , ouvre la 
tranchée le i 5 juin, et démasque ses batteries 
le premier juillet. Le siège se pousse vigou- 
reusement; la place est défendue de même; 
les assiégeants , avec des peines incroyables, 
parviennent à s’établir sur le chemin couvert. 
On travaille à combler les fossés , on attaque 
deux bastions à - la - fois; les Français sont 
repoussés , ils ne se rebutent point ; par- 
tout la présence du duc d’Enghien répare 
ou prévient le désordre et décide le succès; 
mais un malheur imprévu paraît détruire 
toutes les espérances : la Moselle déborde, 
emporte les ponts et sépare tous les quartiers. 
Si le général Beck, qui campait sous Luxem- 
bourg, fût tombé sur les troupes qui étaient 
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de l’autre côté de la Moselle, tout était perdu; 
mais l’audace et la hardiesse du duc d’Enghien 
avaient rendu la défaite et la timidité la 
partage de ses ennemis. Le mal réparé 
l’occasion était perdue avant qu’ils eussent 
songé à profiter des avantages que le hasard 
leur offrait : le siège avançe, le feu redouble, 
les attaques se multiplient; les assiégés se dé- 
fendent avec une valeur héroïque ; mais malgré 
tous leurs efforts , le mineur parvient jusque 
sous l’intérieur de la place. On n’attend plus 
que l’effet destructeur de ces feux souterrains 
pour monter à l’assaut; mais le duc d’En- 
ghien, pour épargner le sang, fait sommer lo 
gouverneur , et lui permet de visiter l’état des 
travaux. Celui-ci , convaincu de l’impossibilité 

i 643 . de se défendre plus long- temps, se rend le 
Reddition ' . j • , , 1 

<j e 32 août, apres deux mois de la résistance la 

TbionviJIc. pl us vigoureuse. 

Cette conquête rendit bientôt le duc d’Eu- 
ghien maître de tout le cours de la Moselle. 
Pendant le siège, la princesse, son épouse, 
accoucha le 29 juillet, à Paris, d’un prince qui 
fut d’abord nommé duc d’Albret , puis duc 
d’Enghien, ensuite connu sous le nom de 
M.le prince (Henri- Jules). Après avoir mi? 
ordre à tout, le duc remit l’armée entre les 
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mains du duc d’Angoulèinc, et revint à Paris. 
U y fut reçu avec ces honneurs, ces acclama- 
tions , ccs applaudissements, dont une nation 
vive et sensible sait §i bien embellir la gloire, 
surtout quand elle est orne'e de l’éclat du rang 
et des grâces delà jeunesse. 

Les ordres de la cour le font repartir quinze 
jours après, pour mener un renfort en Alle- 
magne à l’armée du maréchal de Guébriaut, 
qui était alors vivement pressée par le général 
Mercy. L’arrivée du jeune prince y fit re- 
naître la confiance et la joie; il pourvut à la 
sûreté de l’Alsace et de la Lorraine, et re- 
partit pour retourner à la cour. A son retour, 
la reine lui donna le gouvernement de Cham- 
pagne et la ville de Slenai. 

Le duc d'Orléans ayant obtenu pour la cam- 
pagne suivante le commandement de l’armée 
des Pays-Bas , le duc d’Engbicn ne com- 
manda qu’un corps très peu nombreux dans 
le pays de Luxembourg. Il projette le siège 
de Trêves, mais il reçoit ordre de se mettre 
en marche pour aller joindre sur les bords du 
Rhin l’armée de M.deTurcnne, qui se voyait 
forcée de céder à la supériorité de celle du 
général Mercy. Ce général, après avoir défait 
le comte de Rautzau à Tultliugen, avait re- 
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pris Rothwill et assiégeait déjà Fribourg. Le 
duc, en arrivant à Brisach , apprend que cette 
place a capitule; il sentit vivement tout ce que 
cette perte avait de fâcheux pour la gloire des 
armes du roi; mais il semblait que ce jeune 
prince eût enchaîné le bonheur à sa suite ; sa 
présence le fixait ouïe ramenait partout. Il ne 
fut pas plutôt arrivé à l’armée de Turenne* 
qu’il s’occupa , de concert avec ce grand 
homme , à venger la perte de Fribourg en at- 
taquant l’ennemi; mais des obstacles insur-- 
montables pour tout autre que le duc d’Eu-'- 
ghien , paraissaient s’opposer à ses projets ; 
un pays affreux, couvert de bois, de mon- 
tagnes , de rochers et de ravins ; un camp hé- 
rissé de redoutes, de chevaux-de-frise et d’a- 
battis ; en un mot , toutes les ressources de 
l’art employées savamment par un général 
aussi vigilant qu’expérimenté, ne présentaient 
que les horreurs d’un combat, sans en laisser 
entrevoir les lauriers. Mais le duc d’Enghien, 
dont le projet était de se rendre maître du 
Rhin en s’emparant de Philipsbourg, de Lan- 
dau, de Mayence et des autres places qui bor- 
dent ce fleuve, sentit qu’il ne pouvait y par- 
venir qu’après avoir vaincu l’armée impériale. 
Des succès aussi décisifs que ceux qu’il se pro- 
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posait, le déterminèrent à risquer la plus 
périlleuse de toutes les entreprises. Le duc» 
que son coup-d’œil ne trompa jamais , avait 
remarqué que Mercy, comptant sur la nature 
du terrain , avait moins entassé de retranche-*- 
ments sur son flanc gauche que sur le reste de 
sa position ; mais il fallait passer un défilé dan- 
gereux, et faire ensuite un long détour pour 
l’attaquer de ce côté. Le duc en charge Tu- 
renne, et se prépare à fondre en même temps 
sur le front de la ligne. Il était cinq heures du 
soir quand il jugea que Turenne pouvait être 
arrivé à sa destination : il donne ses ordres; 
aussitôt les troupes s’ébranlent, gravissent la 
montagne à travers les vignes, sous le feu des 
ennemis, arrivent aux abattis, les attaquent, 
les franchissent; et malgré la plus grande ré- 
sistance, forcent les Bavarois à se retirer dans 
leur dernier retranchement. Tant d’obstacles 
vaincus avaient épuisé les forces du soldat, et 
semblaient avoir mis un terme à son audace. Il 
restait immobile sous le feu des ennemis; sa 
valeur était loin de céder la victoire; mais^sa 
raison paraissait en douter, et ce n’était pas le 
moment de la réflexion. Le duc d’Engliien 
arrive avec le maréchal de Grammont, s’a- 
perçoit de l'étonnement des troupes , et n’ho* 
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site point à prendre le seul parti qui pût ra* 
mener la confiance : il met pied à terre, se met 
à la tête du régiment deConti, s’approche des 
retranchements, et y jette son bâton de com- 
mandement. Cette action hardie fut le signal 
de la victoire. L’ardeur d’arracher aux en- 
nemis un trophée si précieux , décide aussitôt 
le soldat à risquer plutôt mille morts que d’a- 
bandonner un héros qui ne voulait com- 
mander qu’à des vainqueurs: tout s’ébranle en 
même temps; on attaque, on force la ligne, et 
la résistance la plus vigoureuse cède enfin à 
l’opiniâtreté des Français et de leur chef. Ce- 
pendant les Bavarois se maintiennent encore 
dans une de leurs redoutcs:la nuit approchait, 
et le duc d’Enghien n’avait point encore de 
nouvelles de Turenne. Il prend le parti de ral- 
lier son infanterie et défaire avancer sa cavale- 
rie avec des difficultés incroyables jusque sur le 
sommet de la montagne; là , il fait sonner des 
fanfares par ses instruments militaires, pour 
faire entendre à Turenne qu’il est maître de ce 
poste important. Ce général avait trouvé plus 
d’obstacles que le duc d’Enghien ne comptait, 
et n’avait pu agir en même temps que lui. 
Mercy, comptant sur ses retranchements , ses 
abattis et ses redoutes, avait un peu dégarni 


son front pour porter des troupes au-de- 
vant de Turenne; cependant ce dernier était 
venu à bout de franchir tous les obstacles et 
de repousser les ennemis jusque dans leurs 
lignes , quand il entendit les fanfares du duc 
d’Eughien sur la montagne. Instruit par-là de 
ses succès , il veut compléter la victoire , et 
fait un effort vigoureux pour emporter le der- 
nier retranchement,- mais il est repoussé; les 
ténèbres de la nuit augmentées par uue pluie 
continuelle, forcent les Français à suspendre 
les attaques , dans la ferme résolution de les 
recommencer avant le jour. Mais le général 
Mercy, qui perdait déjà plus de 6,000 hom- 
m«i, ne jugea pas à propos d’attendre le com- 
bat dans sa position ; il évacue pendant la nuit 
le retranchement dont Turenne n’avait pu sc 
rendre maître ; et couvrant sa retraite d’un feu 
continuel qu’il entretenait de ce côté, il gagna 
la montagne noire , sur le sommet de laquelle 
il se retrancha , sa droite s’étendant jusque 
sous le canon de Fribourg. Ce ne fut qu’à la 
pointe du jour que le duc s’aperçut de celte 
retraite; il voulait sur-le-champ attaquer l’ar- 
rière-garde des ennemis, mais l’extrême fa- 
tigue des troupes ne le lui permitpas, et toute 
la journée du 4 fut employée par le duc à tout 
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disposer pour compléter ses succès, et par le* 
ennemis, à ne rien négliger pour rendre ses 
efforts inutilesctleur position plus formidable. 
Elle était trop étendue pour la force de leur 
armée, et le duc ne laissa pas échapper l’a- 
vantage qu’il pouvait en tirer. La nuit se passa 
tranquillement: bientôt le jour paraît, l’excès 
de la fatigue a produit le repos , et le repos a 
ramené les forces et la confiance. Le duc fait 
ses dispositions; il charge Turenne d’attaquer 
la gauche des ennemis sur la montagne, avec 
les Veymariens, d’Aumont commandant sous 
lui l’infanterie, et Rose la cavalerie; Léclielle 
faisait l’avant-garde de ce corps, avec 1,000 
mousquetaires; d’Espénan, à la tête de in- 
fanterie, devait attaquer l’aile droite des en- 
nemis qui touchait à Fribourg. Il y avait une 
fausse attaque dans le centre ; le maréchal de 
Grammont commandait la cavalerie que le duc 
avait rangée dans la plaine, en mesure de se 
porter où son secours pourrait être efficace ou 
nécessaire. Le duc se porte en avant avec Tu- 
renne pour reconnaître les ennemis de plus 
près , et défend à ses généraux de rien entre* 
prendre sans ses ordres; mais il est des ha- 
sards à la guerre que toute la prudence hu- 
maine ne saurait prévoir. D’Espénan, officier 
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de réputation ^ns les armées, a su prendre 
sur lui d’atlaqiw , pendant l’absence du duc, 
une redoute que les ennemis occupaient en 
avant de lui dans le vallon; les Bavarois la sou- 
tinrent; d’Espénan renforce ceux qu’ü avait 
chargés de cette attaque. Le feu augmente; 
l’Echelle , croyant que l’affaire est engagée, 
entame l’action de son côté; les deux armées 
en sont aux mains sans que les généraux en 
aient donné l’ordre :1e, duc revintà toute bride, 
mais il n’y avait plus d’autre moyen de réparer 
la faute que de la soutenir. Déjà l’Echelle est 
tué, ses mousquetaires sont taillés en pièces ; 
les Bavarois avancent , la valeur française 
commence à s’étonner : le duc et Turenne font 
une décharge vigoureuse à la tête des Vey- 
mariens; mais ils sont repoussés: la terreur se 
répand, et malgré les efforts de Tournon , de 
Marsiu, de Graramont, tout fuit, et le duc 
reste, lui vingtième, à trente pas de la barri- 
cade. Voyant que son exemple ne contenait 
personne , il songe à pénétrer durôté de d’Es- 
pénan. Un nouveau combat s’engage encore, 
plus sanglant*que le premier : la victoire pa- 
raît se décider pour les Français; mais Gas- 
pard de Mercy, frère du général, la balance 
encore par son intrépidité : il fait mettre à sa 
/. 3 
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cavalerie pied à terre, attaqjre les Français , 
et regagne le terrain qu’avatt perdu l’infan- 
terie bavaroise ; mais il en est bientôt chassé 
lui-même: il rallie les siens, et revient à la 
charge ; le feu devient terrible et le succès 
incertain; la fin du jour approche, 'on n’est pas 
moins acharné : l’obscurité de la nuit, loin de 
terminer cette sanglante journée, ne fait qu’en 
redoubler l’horreur , et la fureur des combat- 
tants trouve l’affreux moyen de se passer du 
jour , en dirigeant ses coups à la lueur même 
qni les porte. 

L’épuisement des forces fait enfin cesser le 
carnage ; le duc d’Enghien fait enlever les 
blessés et rentre dans son camp. Si la vic- 
toire semblait lui échapper en ce moment, il 
ne pouvait s’en prendre qu’à la précipitation 
de d’Espénan. Le duc, en soutenant sa dé- 
marche, n’en avait pas senti moins vivement la 
faute ; son ame forte et fière supportait impa- 
tiemment qu’un zèle indiscret lui coûtât un 
'succès; mais le repentir de cet officier-général 
hii parut si sincère qu’il désarma son eourroux. 
Le bouillonnement de son génîe, si j’ose m’ex- 
primer ainsi , le rendait quelquefois violent ; 
mais l’honnêteté de son cœur le ramenait tou- 
jours à la bonté. Un général ordinaire se se- 
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rait rebuté, sans doute, du peu de succès de 
cette journée; mais, au moment même où le 
duc d’Enghien était repoussé par l'armée ba- 
varoise , il formait l’audacieux projet , non 
seulement de la vaincre , mais même de la dé- 
truire en lui coupant toute retraite. 

Mercy, qui jugeait par la vigueur des atta- 
quos qu’il avait essuyées, qu’il serait obligé de 
céder tôt ou lard à la valeur des troupes fran- 
çaises et de leur chef, ue songeait qu’à se re- 
tirer avec honneur, mais la retraite lui parais- 
sait, avec raison, dangereuse vis-à-vis d’un 
ennemi aussi entreprenant ; il crut en con- 
séquence devoir se retrancher de plus en plus 
dans sa position pour la rendre plus respec- 
table, jusqu’au moment où il croirait pouvoir 
la quitter sans se compromettre. 

Le duc d’Enghien s’occupait du projet 
dont j’ai parlé , mais il fallait passer des bois 
et des marais à la vue de l’ennemi , pour sc 
porter sur le chemin de Fillinghen, d’où 
il tirait ses convois, et qui était sa seule 
retraite. Trois jours se passèrent à laisser re- 
poser l’armée , et à préparer le mouvement 
dont le duc sentait tout le danger , mais qu’il 
préférait à l’incertitude d’une troisième atta- 
que de vive-force. Le g, à la pointe du jour, 
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tout se met en marche, le mouvement s’exé- 
cute avec le plus grand ordre ; on parvient à 
surmonter les obstacles sans nombre que la 
difficulté des chemins étroits et marécageux 
présentait à chaque pas , et l’arrière-garde à 
laquelle le duc était resté , s’ébranle, sans elre 
inquiétée par les ennemis. 

Mercy avait jugé, en homme de guerre , le 
projet du duc d’Enghien , et voyant qu’il n’a- 
vait pas un moment à perdre pour assurer sa 
retraite sur Fillinghen , il s’était mis en mar- 
che pour s’en rapprocher. Le duc apprend 
cette nouvelle à Landelinghen ; et jugeant 
que la précipitation des Bavarois ne lui per- 
mettrait pas d’arriver à temps pour les couper 
dans leur retraite, il détacha sur-le-champ 
Rose avec 800 chevaux pour arrêter leur ar- 
rière-garde , et continua sa marche. 

Mercy se voyant serré de près, et jugeant 
que le duc, vu la nature du pays, ne pouvait 
pas être en mesure de soutenir ce détache- 
ment, s’arrête , se forme, et fond avecimpé- 
tuosité sur le comte de Rose: celui-ci soutient 
cette attaque avec la plus grande vigueur ; il 
entretient le combat le plus long-temps qu’il 
peut ; mais l’inégalité des forces l’oblige de 
chercher son salut dans un défilé qu’il venait 
. c l 




Digitized by Google 


dépasser, et par lequel il se replie sur l’armée 
qui accourait à son secours. A son approche, 
Mercy cesse de poursuivre Rose, et ne songe 
plus qu’à continuer sa retraite sur Fillinghen. 
Il la fit avec tant de précipitation , qu’il aban- 
donna son artillerie et ses bagages , et le duc 
d’Enghien le poursuivit si vivement, que 
Mercy ne se crut pas encore en sûreté sous Fil- 
linghen , et qu’il marcha toute la nuit pour ne 
s’arrêter qu’à vingt lieues du champ de ba- 
taille. Cette triple victoire qui , par la défaite 
du plus grand capitaine de l’Europe, fit passer 
ce titre à son vainqueur, coûta io,ooohommes 
aux ennemis, et près de 6,000 à la France.... 
Hélas ! pourquoi faut-il que les triomphes 
d’un héros ne puissent parvenir à nos yeux 
qu’à travers des (lots de sang et de larmes? 

L’objet de la marche du duc d’Enghien à 
l'armée de Turenne, était de secourir Fri- 
bourg. Recouvrer cette place, paraissait être 
la suite naturelle d’un succès aussi décidé ; 
l’avis même des officiers-généraux était de s’en 
assurer; mais le duc, à qui la retraite de 
Mercy laissait le choix des conquêtes , craignit 
d’être arrêté devant cette place tout le reste 
de la campagne , et pensa que la conquête de 
Philipsbourg , malgré son éloignement, serait 
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plus utile. S’y résoudre , y marcher , l’entre- 
prendre et réussit , ne furent pour lui qu’une 
même chose. 

Il charge Chaniplàtreux défaire descendre 
de Brisach par le Rhin, dix pièces de cano'il , 
des munitions de guerre et de bouche et un 
pont de bateaux ; et, après s’être emparé de 
quelques châteaux sur sa route , il arrive de- 
vant Philipsbourg le x5 août avec 5,ooo' 
hommes d’infanterie. Avec cette poignée de 
inonde et ses dix pièces de canon , il parvient 
à faire taire une artillerie de cent , à faire des 
travaux immenses , à repousser des sorties , a 
s'emparer de Guersmesheim et de Spire, par 
des détachements, cl enfin à réduire Bamberg, 
l’un des meilleurs généraux de l’Europe , à 
capituler après onze jours de tranchée ou- 
verte : événement tel , que s’il ne s’élait point 
passé presque de nos jours, il paraîtrait bien 
plus appartenir à la labié qu’à l’histoire , mais 
sa réalité nous prouve que la fortune se plaît à 
couronner les efforts de l’activité, du talent et 
du génie, lorsqu’ils sont dirigés parla prudence. 

Le due d’Enghien campa sou armée sous 
Philip.sbonrg, et détacha le vicomte de Tu- 
renne pour s’emparer de Worms , d’Oppen- 
Leira et de Mayence. Les deux premières 
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villes se soumirent sans résistance; Mayence 
ne voulut se rendre qu’au duc en personne ; 
il y accourt, les portes s’ouvrent , tous les 
corps de la ville le haranguent en latin , le 
jeune prince répond dans la même langue 
avec autant de facilité que de noblesse, et re- 
tourne à son camp. 11 fait, de suite, faire le 
siège de Landau par le marquis d’Aumont, 
qui reste sur la place ; il en charge le vicomte 
de Turenne quivenait dc réduire Creul/mach. 
Le duc , qui se rendait tous les jours aux tra- 
vaux du siège, se trouve à la tranchée lorsque 
les ennemis arborent le drapeau blanc , et se 
retire pour laisser signer la capitulation à 
M. de Turenne , en qui ce prince reconnut 
toujours un digne émule, sans voir jamais nu 
rival. La prise de Landau fut précédé* et 
suivie de celle de Manheim ut rie quelques 
autres places ;*ensuite le duc laissa le com- 
mandement de l’armée à Turenne , et revint 
en France, où il fut reçu comme il méritait 
de l’être. 

Le duc d’Enghien , de retour à la cour , y 
jouissait de toute la considération que ses suc- 
cès et ses grandes qualités ne pouvaient man- 
quer de lui attirer. L’usage qu il eu fit, fut d<î 
servir avec chaleur tous ceux qu'il estimait ; et 
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l’on voit avec une sorte d’attendrissement ce 
jeune prince descendre, malgré ses grandes 
occupations, jusque dans le cœur de ses amis, 
consulter leurs inclinations, les servir quand 
elles étaient dignes d’eux , et souvent allier 
le charme de leur vie à l’élévation de leur 
fortune. 

Le comte de Chabot aimait mademoiselle 
de Rohan et en était aimé : leur mariage souf- 
frait quelques difficultés, quele duc d’Enghien 
sut aplanir, en le faisant élever à la dignité 
de duc et pair. Le chancelier Séguier était 
irrité de ce que la marquise de Coisliu sa fille 
avait épousé ;Y1. de Laval à son insu. Le duc 
se chargea de l’appaiser -, il y parvint , et fut 
heureux du bonheur de ses deux amis. * 

Un prince de vingt-quatre ans , qui sentait 
atfssi vivement, pour les autres, le bonheur dé 
satisfaire la plus douce et la pfus vive des pas- 
sions , ne pouvait en être exempt lui-même. 
Mademoiselle du Vigean et quelques autres 
l’avaient occupé quelques moments ; mais les 
charmes de mademoiselle de Boutteville allu- 
mèrent dans son cœurtous les feux de l’amour. 

Le duc de Cbâtillon, un des plus intimes 
' amis du prince , était épris du même objet et 
voulait l’épouser ; bientôt il s’aperçut de Pin- 
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clination du duc d’Enghien, et vint lui confier 
sa passion et son projet. Le jeune prince, tou- 
ché d’un procédé si noble et si franc, n’hésita 
pas à lui promettre le sacrifice de son amour; 
il fit plus , il s’employa pour lui , et parvint à 
lui faire épouser mademoiselle de Boutleville, 
et il respecta, jusqu’à la mort du duc de Châ- 
tillon, les nœuds qu’il avait formés. 11 y eut 
d’autant plus de mérite de sa part , qu’il sut 
se rendre maître de son penchant, sans pou- 
voir parvenir à le vaincre , comme la suite de 
cette histoire nous le fera voir. 

Les traits que je viens de citer ne sont pas, 
sans doute , ceux qui ont mérité au duc d’En- 
ghien le titre de Grand qu’on lui a déféré; 
mais ils n’en sont pas moins intéressants. Il 
semble qu’en lisant la vie d’un héros , ou 
trouve du charme à se reposer quelquefois 
avec lui dans la douceur de sa vie privée. On 
aime à pouvoir accorder à un grand homme 
un sentiment plus paisible que celui de l’ad- 
miration ; on s’applaudit, pour ainsi dire, 
qu’il n’ait pas dédaigné des vertus plus à notre 
portée ; c’est un jour doux qui tempère l’éclat 
éblouissant des grandes qualités sans le ternir, 
et l’homme aimable fait chérir le héros. 

Malgré son ame tendre et sensible , le duc 
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d’Engliien n’en était pas moins impétueux. Sa 
vivacité , clans une fête donnée chez le duc 
d’Orléans , lui fit casser avec colère le bâton 
d’un de ses exempts , qui , par mégarde , l’en 
avait touché au visage. Cette violence pensa 
meltrê la division entre les deux princes; mais 
le cardinal Mazarin , dont l’intérêt n’était pas 
alors de les brouiller , accommoda l’affaire, et 
elle n’eut aucune suite. Mais il s’en éleva entre 
le duc d’Orléans et le coadjuteur (i) , sur la 
préséance à l’église, une autre , qui pensa de- 
venir sanglante. Le duc d’Enghicn prend 
parti pour le coadjuteur; le prince de Condé 
accourt à l’archevêché , et employant tour-à- 
tour les prières et les menaces, parvient à 
étouffer cette affaire. Le coadjuteur, au grand 
mécontentement du duc d’Orléaus , en fut 
quitte pour faire quelques excuses à ce prince, 
et sc maintint dans sa prétention par là pro- 
tection ouverte que le duc d’Enghien avait ac- 
cordée à sa démarche. 

Dans la distribution des différents eorps 
d’armée que la Fraure avait alors sur pied), 
celui dont le duc d’Eughien obtint le corn- 
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mandement ne fut plus que de 7 à 8000 hom- 
mes, destinés à empêcher le duc de Lor- 
raine d’agir. Par sa contenance et ses mance li- 
vres, il arrête l’armée de ce prince , qui vou- 
lait soutenir Lamotte , assiégé par le marquis 
de Villeroy , et le force à ne rien tenter qui 
put troubler cette entreprise. La défaite de 
Turcnne à Mariendal change la destination 
du duc d’Enghien. Appelé par l’ordre de la 
cour et le vœu de la nation , il marche avec 
le corps qu’il commandait pour se joindre 
aux débris de l’armée de ce général , et en 
prendre le commandement. La jonction se fait 
à Spire ; les restes de cette armée , le secours 
des Hessois et celui des Suédois , formaient 
alors au duc d’Enghien un corps d’environ 
23,ooo hommes. Le comte de Konismavk. et 
le baron de Gois , chefs des deux troupes 
étrangères , lui demandèrent à se retirer avec 
elles ; le duc eut beaucoup de peine à les re- 
tenir ; enfin, ils lui promirent de ne point se 
retirer qu’il n’eùt combattu le général Mercy. 

Le duc d’Enghicn se détermina de suite 
à marcher à Heilbronn , place importante qui 
était le rempart de la Souabe, de la Bavière et 
de la Franconie. Le général ennemi fait une 
marche qui force le prince à changer de di- 
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rection ; il prend le parti de chercher à s’ou- 
vrir le chemin jusqu’au Danube; il s’empare 
de Wimphen, passe le Necker, et se rend 
maître de Rothenbourg et de quelques autres 
villes et château. Le comte de Konismark, 
au mépris de la parole qu’il avait donnée au 
duc d’Enghien, renouvelle ses instances pour 
se retirer avec son corps; le prince, voyant 
qu’il lui est impossible de le garder , lui en- 
voie publiquement souhaiter un bon voyage. 
Les Suédois partent; les Hessois , bien tentés 
de suivre leur exemple , reçoivent ordre de 
leur souverain de rester avec le duc d’Eu- 
ghieu. 

Le général Mercy s’é'tait posté avantageu- 
sement à Veitvaneck ; le duc tâcha de lui 
faire quitter sa position ; et n’y pouvant réus- 
sir , il investit Dunkelspiel. Mercy s’avance au 
secours de cette place ; le duc d’Enghien en 
est instruit , lève ses quartiers , et marche à 
sa rencontre : les deux armées se trouvent eu 
présence au milieu d’une forêt; mais le gé- 
néral Mercy , par la position qu’il avait prise , 
était inattaquable. On se canonne pendant 
toute la journée ; le duc décampe dans la nuit, 
et se présente devant ÎJprlingue. Mercy mar- 
che aussitôt à Donawert. Le prince, dont le 
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projet a^&it toujours été d’éloigner l’ennemi 
d’Heilbronn , se prépare à se rapprocher de 
cette ville ; mais il apprend que Mercy mar- 
che à lui , qu’il a déjà passé le Vermitz , et 
qu’il se dispose à délivrer Norlingue. Le duc 
qui commençait à douter que le général en- 
nemi voulût se compromettre à tenter le sort 
d’un combat , apprend cette nouvelle avec 
joie , et gagne la plaine de Norlingue, où les 
deux armées se trouvent en bataille. Celle des 
ennemis couronnait une hauteur qui , s’éten- 
dant depuis les montagnes du Vimberg , en 
faisait la droite, jusqu’au château d’Allerem, 
où elle appuyait sa gauche. Le village du 
même nom était un peu en avant du centre; 
Merry l’avait garni d’artillerie et d’infante- 
rie, et s’était déjà retranché sur tout son front. 
A l’aspect d’une position aussi formidable , 
Turenne juge qu’il serait téméraire et dange- 
reux de l’attaquer. Le duc d’Enghien , au 
contraire, n’est frappé que de la possibilité 
qu’il trouve à remporter une victoire de plus. 
Il est assez extraordinaire que ces deux grands 
hommes , avec la même valeur , les mêmes 
talents , et la même estime l’un pour l’autre, 
aient presque toujours vu différemment dans 
les occasions importantes : l’un ne pensait qu’à 
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fixer les caprices de la fortune; l’a£re, qu’à 

lui arracher ses faveurs. La prudence éclairée 
de l’un lui làisait toujours envisager le moyen 
lo plus sur; le génie ardent de l’autre, le lui 
faisait toujours trouver dans le plus court. 

Le duc d’Enghieu , après avoir reconnu la 
position, revient à son armée avec ce visage 
serein , si necessaire aux généraux ; le soldat 
cherche la confiance dans leurs yeux et doit 
toujours l’y trouver. Le duc lait scs disposi- 
tions; il charge le maréchal de Granuuont de 
la droite , Turennu de la gauche , Chabot de 
la réserve, et confie à Marsin l’infanterie du 
centre , qu’il destine à l’attaque du village , et 
par où il se décide à commencer l’action. L’ar- 
tillerie des ennemis a d’abord un grand avan- 
tage ; elle emporte des rangs entiers , ce qui 
détermine le duc à ne pas perdre un instant 
pour faire attaquer le retranchement. Aussitôt 
Marsin s’y porte avec une vigueur à laquelle 
rien no résiste ; il attaque , il pénètre, il em- 
porte le village. Mcrcy qui sentait l’importance 
du poste, le fait r’attaquer sur-le-champ ; Mar- 
siu est blessé; les Français sont repoussés. 
La Moussaye amène des troupes fraîches et 
rétablit le combat; mais il allait être obligé 
de céder, quand lo duc arrive à son secours 
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avec le reste de son infanterie. Mercy renforce 
les siens , et le village se dispute de part et 
d’autre avec un acharnement qui rend long- 
temps le succès douteux. Au même instant le 
duc reçoit une blessure légère , et Mercy le 
coup de la mort. La fureur des combattants 
redouble j les Français gagnent du terrain; 
mais les ennemis occupent encore l’église et 
une maison , sans que les efforts les plus vi- 
goureux puissent parvenir à les en chasser. Le 
duc , malgré sa blessure , se porte à sa droite 
pour faire attaquer Jean de Wert qui com- 
mandait la gauche des ennemis ; mais un ra- 
vin profond ne permettait pas d’arriver jus- 
qu’à lui. Alors il vole à la gauche, où il trouve 
Turenne poussant avec vigueur la droite des 
Impériaux, commandée par le général Gléen; 
mais il est repoussé par la seconde ligne des 
ennemis. Le duc s’avance à la tête des Hes- 
sois et des Veymariens pour tenter un effort 
décisif; mais , pendant ce temps, Jean de 
Wert avait passé le ravin pour fondre sur le 
maréchal de Grammont : celui-ci n’avait pu 
résister à l’impétuosité de cette attaque , et 
avait été pris. Chabot qui était accouru avec 
la réserve, n’avait pas été plus heureux et avait 
perdu la vie; enfin c’en était fait de l’armée 


( 48 ) 

française si Jean de Wert, sans s’amuser à 
poursuivre trop loin les fuyards, avait ramené 
ses troupes victorieuses au secours du centre 
et de la droite de son armée : mais quand il 
prit ce parti décisif il n’était plus temps ; l’at- 
taque du duc d’Enghieu avait eu le plus grand 
succès , l’infanterie ennemie était taillée eu 
pièces, Gléen était pris, le village emporté, 
et l’artillerie dont on s’était emparé ayant été 
retournée contrel'infanterie bavaroise qui-sou- 
tenaileucore le village du centre, l’a vait obligée 
de l’évacuer entièrement. Jean de W cri trou- 
vant les choses eu cet état, ne crut pas pou- 
voir disputer plus long-temps la victoire; il se 
retira sur le coteau d’Allerem , d’où il gagna , 
pendant la nuit, Donawcrt, avec tant de pré- 
cipitation, que Turenne, détaché à sa pour- 
suite , ne put le joindre avant qu'il eût passé 
le Danube. 

Dans cette fameuse journée , les ennemis 
perdirent environ six mille hommes tués ou 
pris, presque toute leur artillerie , et \o dra- 
peaux ou étendards ; elle coûta quatre mille 
hommes à la France, et beaucoup d’officiers 
de marque. Turenne et Grammont furent lé- 
gèrement blessés , le duc d’Enghien y eut deux 
chevaux tués sous lui , trois de blessés , une 
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forte contusion à la cuisse, un coup de pistolet 
dans le coude, et plus de vingt coups dans ses 
habits. Mais son courage, sa fortune et son 
génie, triomphaient également de la douleur, 
de la résistance, des obstacles et des dangers. 
ISorlmgue et Dunkespiel se rendent bieutôt 
au vainqueur. Il revient à son projet sur Heil- 
bronn, y marche et l’investit; mais l’excès de 
ses fatigues le fait tomber dangereusement ma- 
lade ; on le transporte à Philipsbourg avec une 
escorte de mille chevaux, commandés par le 
maréchal de Graimnont, qui 11 e voulut s’en 
rapporter à personne sur la sûreté de son gé- 
néral et de son ami. La maladie augmente ;on 
désespère delà vie du prince , la consternation 
est générale dans l’armée et dans le peuple. 
La reine et le prince son père lui envoyèrent 
les plus habiles médecins du royaume. Leur 
art, la bonne constitution du jeune prince, 
l’heureuse destinée qui lui réservait encore 
tant de lauriers, le rendirent enfin à tous 1^ 
vœux : il revint à Paris , et fut encore plus 
sensible aux larmes de joie et d’intérêt qu’il N 
y vit répandre autour de lui , qu’aux cris d’ac- 
clamation et de reconnaissance que le peuple 
mêlait à son attendrissement. 

11 semblait, comme nous l’avons déjà re- 
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marqué , que la prospérité de la France fut ' 
attachée à la personne du duc d’Enghien. De- 
puis son départ de l’armée , les troupes fran- 
çaises perdirent de leur audace , et les enne- 
mis sentant renaître la leur, reprirent cou- 
rage, marchèrent en avant aux ordres de Jean 
de Wcrt,et forcèrent GrammontetTurenne 
d’abandonner presque toutes les conquêtes du 
duc d’Enghien. 

1646. L’année d’après, le cardinal Mazarin voulut 
l’envoyer commander l’armée d’Italie ; cette 
destination lointaine déplut au prince de 
Condé sou père, qui la fit changer, et le 
princeThomas de Savoie futenvoyéàsa place. 
Le cardinal qui méditait toujours la conquête 
des Pays-Bas, ne trouvait pas que les succès 
du duc d’Orléans , dans cette partie , répon- 
dissent à tout ce qu’on devait en attendre ; les 
entours de ce prince, et surtout l’abbé de 
la Rivière qui le dominait entièrement, lui fai- 
igient un très grand tort, dout les opérations 
se ressentaient ; et tel est le malheur des 
princes , que la grandeur de leur existence 
rassemble nécessairementautour d’eux les plus 
grands ennemis de leur gloire, sous le masque 
du zèle et du dévouement le plus trompeur : 
Gaston n’avait pas un caractère assez décidé 
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pour s’en garantir. Le cardinal le sentait, et 
fit tous ses efforts pour le dégoûter d’un com- 
mandement dont il avait envie de charger le 
duc d’Enghien ; il n’y parvint pas , et le duc 
d’Orle'ans, échauffé par les conseils de ses fa- 
voris , montra la volonté' la plus décidée de 
garder le commandement de l’armée de Flan- 
dre. Le cardinal n’osait proposer au duc 
d’Enghien, dont la naissance était le moindre 
avantage, de servir sous un prince dont elle 
était le seul droit..Mais le duc qui ne connais- 
sait que le bien de l’état , et qui savait toujours 
s’emparer de la véritable gloire, offre, de lui-' 
même au ministre, de marcher aux ordres du 
duc d'Orléans : sa proposition, reçue avec joie, 
fut acceptée avec empressement ; et ce prince 
donna, pendant toute la campagne, l’exemple 
de la soumission et du désir de concourir aux 
succès de l’armée. Une telle conduite ne de- 
vrait être susceptible d’aucun éloge ; mais la 
dépravation des principes est telle, qu’elle 
nous condamne à regarder un acte d’honnêteté 
comme un effort de vertu. 

Le duc d’Enghien eut d’abord un corps sé- 
paré : dans le conseil de guerre tenu à Com- 
pïègne devant la reine, il opina pour passer 
l’Escaut, et combattre l’ennemi qui couvrait 
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Tournai: un avis aussi hardi était digne de 
celui qui l’ouvrait ; mais il fallait être capable 
de l’exécuter pour en sentir tous les avantages ; 
il ne fut en conséquence point adopté , mais 
le siège de Courtrai fut résolu. Le duc de Lor- 
raine avait passé l’Escaut, il le repassa aux 
approches de l’armée française. Le duc d’En- 
ghien alors rappela son premier avis: la plu- 
part des généraux entrent dans ses vues; il 
s’empare d’un château qui facilitait les subsis- 
tances, en exécutant le passage du fleuve. 
Tout paraissait s’y disposer; mais Gaston, le 
plus indécis de tous les hommes , change d’i- 
dée, et se détermine une seconde fois pour le 
siège de Tournai, qu’il fit investir, en lais- 
sant le duc d’Enghien pour contenir le duc 
de Lorraine. La place fut mal attaquée, il y 
entra du secours , le siège lira en longueur; le 
duc d’Orléans ne se trouvant point assez de 
troupes pour l’investissement, rappela le duc 
d’Enghien, qui se joignit à lui. Le duc de Lor- 
raine s’avançait au secours de Courtrai, le duc 
d’Enghien proposa de l’attaquer ; mais le 
duc d’Orléans s’y opposa par les conseils de 
l’abbé de la Rivière , conseils toujours sug- 
gérés par l’intrigue ou la poltronnerie : alors 
les deux armées se retranchèrent au grand 
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étonnement du soldat français, que le duc 
d’Enghien avait depuis long-temps accou- 
tumé à regarder l’audace comme la certitude 
du succès. 

Le quartier du maréchal de Gassion était le 
plus près de l’ennemi ; le duc d’Enghien expo- 
sait souventle sien à être attaqué, en s’affaiblis- 
sant pour porter des secours à celui de M. de 
Gassion, où les alertes étaient plus fréquentes: 
mais au bout de quelques jours , il découvrit 
que c’était un jeu du maréchal pour faire peur 
à l’abbé de la Rivière, et fut très mécontent 
de la hardiesse qu’eut ce général de tenter un 
courage aussi éprouvé que le sien, en montant 
sur le revers de la tranchée. D’autres traits de 
ce genre forcèrent dans la suite le duc d’En- 
ghien à lui retirer son amitié. 

Le siége.coutinuait avec assez de vigueur, 
mais les approches du duc de Lorraine et de 
l’armée espagnole commençaient à faire dou- 
ter du succès. L’abbé de la Rivière osa dans 
ce moment proposer , en plein conseil , de le- 
ver le siège ; mais cet avis fut si ridiculisé , que 
Gassion n’osa pas le suivre. Le duc de Lor- 
raine attaqua plusieurs fois les différents quar- 
tiers, mais sans succès; enfin, à l’attaque du 
duc d’Enghien , le gouverneur demanda à ca- 
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pituler : le duc coudait lui-même à Gassibn 
les officiers qu’on lui avait envoyés; on leur 
accorde la capitulation la plus honorable: 
1 armée du duc de Lorraine échappe au duc 
d Orléans, il se laisse tromper par ce général , 
qui ne fit demander une conférence que pour 
se donner le temps d’assurer sa retraite. 

On s attendait toujours aune diversion puis- 
sanle de la part delà Hollande ; mais à la cou- 
duite lente du stathouder, qui demandait un 
rcnlort cl infanterie française , on vit bientôt 
qu il ne fallait pas compter sur lui. Cependant 
les princes se mettent eu marche, pour pa- 
raître en mesure défaire passer ce renfort à 
1 armée hollandaise, et ne lui laisser aucun 
prétexte de réllexion; ils trouvent les Espa- 
gnols rangés en bataille à l’entrée de la plaine 
de Bruges : on s’attend bien que le duc d’Eu- 
gluen , qui commandait l’avant- garde , pro- 
posa sur-le-champ de les attaquer , et on re- 
mit au lendemain; les ennemis décampèrent 
dans la nuit, et c’est ainsi qu’on perd souvent 
à résoudre uu temps précieux pour agir. Le 
duc dEnghien se mit à leur poursuite, mais 
ils étaient déjà sous le canon de Bruges , et il 
ne put faire que quelques prisonniers. Un of- 
ficier qu’il prit lui-même , lui dit , sans le con- 



— T T I 


( 55 ) 

naître , que ce qui avait déterminé les Espa- 
gnols à se retirer , avait été d’apprendre que 
le duc d’Enghien commandait l’avant-garde. 
Quoique la modestie soit une des qualités du 
héros , il lui fut permis de seutir alors toute 
sa gloire. Le renfort fut envoyé au prince 
d’O l’ange, sous- les ordres du maréchal de 
Grammont, et l’on ramena l’armée sur la Lys. 
Bientôt on s’emp^jjgd^ Berghes : le duc d’En- 
ghien propose le siège de Dunkerque ; mais 
le duc d’Orléans préfère celui de Mardick 
qu’d avait pris la campagne précédente , et 
que les Espagnols avaient repris par surprise. 
L’armée arrive devant cette place le 4 août. La 
garnison recevait tous les jours du secours de 
toute espèce du marquis de Caracène, qui cam- 
pait sous Dunkerque. La nuit du 12 au 1 3 , à 
l’attaque du duc d’Enghien, on s’était établi 
sur la contrescarpe , et le jeune prince venait 
de sortir de la tranchée , persuadé que les en- 
nemis se reposeraient pendant le jour ; mais à 
peine était-il parti, qu’ils font une violente 
sortie , repoussent les troupes de tranchée , 
et ruinent les travaux de la nuit. Le duc d’En- 
ghien accourt aussitôt , rallie les troupes ; et 
par des prodiges de valeur , ainsi que par la 
présence d’esprit la plus étonnante, il répare 
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toutle mal de cette attaque - Cette affaire coûta 
la vie a beaucoup de personnes de marque ; la 
compagnie des chevau-légers' de M.le prince, 
commandée par Bussy-Rabutin , s’y distingua 
particulièrement. * . ; 

Le i5 août , le quartier du maréchal de 
Gassion fut attaque par un détachement parti 
deDunkerque. Le duc d’Enghien qui se trou- 
vait dans la tranchée (To^^l ne sortait pres- 
que point, y fut blessé au visage et au bras , 
par l’imprudence d’un soldat français qui 
laissa tomber à ses pieds une grenade. Le 
jeune prince fut le premier à se moquer du 
gazetier qui publia qu’il avait été 'blessé par 
les ennemis , parce qu’un grand homme, pour 
sa gloire , en pareil cas , n’a besoin que de la 
vérité. Pendant le traitement de sa blessure, 
dom Fernand de Solis, qui commandait dans 
Mardick , lui envoya quatre de ses principaux 
officiers pour demander à capituler : le duc 
d’Enghien voulut les faire conduire au duc 
d’Orléans ; mais ce prince ne voulut jamais 
y consentir, et se rendit près de lui; ta place 
fut rendue, et la garnison fut faite prison- 
nière de guerre. Gaston partit alors pour la 
cour , et laissa le commandement de l’armée 
au duc d’Enghien, que ses talents, ses succès, 
0 
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l'amour des soldai, le vœu de la nation et 
le cri de l’Europe entière appelaient depuis 
long-temps à cette première place que d’autres 
pouvaient occuper , mais que lui seul était en 
état de remplir. 

Dans ce temps , le duc de Bréeé , grand- 
amiraj de France, et beau-père du duc d’En- 
gliien , fut tué dans un combat naval sur les 

côtes de la Toscane , et le cardinal Mazarin 
refusa les charges et le gouvernement de cet 
amiral au duc son gendre et au prince tle 
Coudé qui les sollicitaient. Le mécontente- 
ment que le duc en ressentit ne devint cepen- 
dant pas l’époque, mais bien l’origine de sa 
rupture avec le cardinal , dont il ne se vengea 
pour l’instant qu’en méritant par de nouveaux 
succès les honneurs et les récompenses qn’oq 
lui refusait alors. 

Quoique la saison fût avancée , et que l’ar- 
mée du duc d’Enghien fût épuisée de fatigues, 
et réduite à dix mille hommes, il osa se déter- 
miner à faire le siège de Dunkerque , con- 
quête aussi difficile qu’importante ; mais ses 
projets comme ses actions portaient toujours 
l’empreinte de son génie. Son parti pris , il 
commença par s’ouvrir les chemins en fran- 
chissant plusieurs canaux défendus par les 
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ennemis, qu’il repoussa jusqu’au corps du 
marquis de Caracènc, charge' de protéger ce 
pays. Il aurait même défait ce corps entier, 
sans l’iucidentd’un pontqui se rompit; mais il 
força toujours le général espagnol à se retirer 
jusqu’à Nieuport, et tomba sur son arrière- 
garde, à laquelle il euleva neuf drapeaux, de 
l’artillerie, et tous les bagages. Ce mouvement 
des ennemis découvrait entièrement la ville 
de Fûmes, dont le prince s’empara en deux 
heures. Ce poste était de la plus grande im- 
portance pour pouvoir assiéger Dunkerque. 
Tous les chemins de cette place lui étaieut ou- 
verts; il assemble un conseil de guerre. La 
plupart des généraux paraissaient incliner, de 
préférence, pour le siège de Menin ; mais le 
prince dont le parti était pris en lui-même, 
sut bientôt, par la force de ses raisons, et son 
éloquence, ramener tout le monde à son avis. 
Il crut cependant ne devoir pas entamer une 
affaire d’une aussi grande importance, sans 
l’ordre de la cour. Il y envoie La Moussaye, 
et se prépare pendant son voyage à ne pas 
perdre un moment après son retour. Il dé- 
pêche en même temps le comte de Tour ville, 
son premier gentilhomme, à La Haye, pour 
décider les états-généraux à se déclarer pour 
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la France. Il s’assure aussi de quinze frégates 
françaises pour bloquer le port pendant lo 
siège , conjointement avec la flotte de l’amiral 
Tromp , si les Hollandais se décident en fa- 
veur de la France. Le camp que le duc se pro- 
posait d’occuper dans les dunes devant Dun- 
kerque, ne lui offrant aucun moyen d’y faire 
vivre son armée, il charge Champlatreux d'é- 
tablir des fours à Berghes, et même à Calais, 
et se décide à former des magasins à Furues ; 
mais cette place n’était pas à l’abri d’un coup- 
de-main. Il n’hésite point à la fortifier, et c’est 
peut-être le premier guerrier qui ait conçu 
l’étonnante idée de construire une place en 
quelques jours pour se procurer les moyens 
d’en assiéger une autre. 

Le duc trace lui-même les ouvrages, et fait 
travailler l’infanterie sous ses yeux; il charge 
la cavalerie de transporteries bois nécessaires; 
des détachements rassemblent des fourrages ; 
des paysans les voiturent sur le bord des ca- 
naux; des matelots les embarquent et les con- 
duisent à Fûmes. En quinze jours, cetleplace, 
sans défense et sans provisions, se trouve en 
état de soutenir un siège et de faire vivre une 
armée. Tant de préparatifs deviennent bientôt 
nécessaires; Tourviile a réussi, La Moussaye 
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revient avec le consentement de la cour; les 

ordres étaient prêts, les dispositions étaient 
laites. Le londcmaiu Dunkerque est investi par 
terre et par mer; le marquis de Leede * officier 
expérimenté, commandait dans la place; le 
duc de Lorraine campait sur les frontières de 
Hollande, Beek et Piccolomini sous Deuder- 
monde; Caracène et Limbois sous Nieuport. 

Le premier soin du duc fut de mettre son 
camp hors d’insulte; mais un sable tnouvant, 
un vent impétueux et continuel, les pluies, 
les inondations, les marées qui montaient jus- 
qu’au camp, s’opposaient sans cesse aux tra- 
vaux qu’il élevait pour sa sûreté personnelle, 
ou cpi’il voulait diriger contre la place. Les 
ressources de son géuie et l’activité de ses sol- 
dats vinrent à bout de surmonter tant d’obs- 
tacles; mais, pour comble de maux, les vivres 
arrivaient difficilement, et les maladies qui 
commençaient à se mettre dans l’armée, ne 
laissaient entrevoir d’autre moyen de réussir, 
qu’en abrégeant la durée du siège parla viva- 
cité des attaques. Ce ne fut que la nuit du 
au septembre que le duc put ouvrir la tran- 
cliée* Dès le lendemain , Noirmoutier attaqua 
une redoute que les assiégés occupaient en 
avant de leur retranchement : ils la soutien- 
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nent avec vigueur; les Français l’emportent, 
les ennemis s’opiniâtrent à la reprendre; mais 
après quatre attaques infructueuses, et qui 
coûtèrent beaucoup de sang , ils sont forcés de 
se retirer. Le duc d’Enghien les pressait vive- 
ment de tous les côtés, et chaque jour était 
marqué par un combat; mais aux difficultés 
vaincues, il en succédait de nouvelles que le 
saug - froid et l’expérience du marquis de 
Leede opposaient sans cesse à l’infatigable 
activité du duc. Les Espagnols veulent réunir 
leurs forces pour l’attaquer dans son camp, et 
c’était effectivement. le seul moyen de parve- 
nir à sauver Dunkerque ; mais la force des re- 
tranchements dont le duc s’était couvert, et la 
diversion que le prince d’Orange se disposait 
à faire, les décident à l’abandon de ce projet. 
Ils tournent alors toutes leurs vues sur Fûmes, 
qu’ils comptaient emporter d’emblée; mais 
dès qu'ils voient que cette place exigeait un 
siège dans les formes , ils se trouvent encore 
forcés de renoncer à cette entreprise. 

.Le duc d’Enghien, sur la nouvelle de l’ap- 
proche des Espagnols, s’était fait joindre par 
un corps aux ordres de la Ferté-Sennecterre, 
et continuait à pousser les travaux avec vi- 
gueur. La nuit du premier octobre, il fait at- 


laquer la contrescarpe du bastion par Laval, 
et celle des ouvrages à cornes par Noirmou- 
tier. Ces deux attaques réussissent, mais La- 
val y reçoit une blessure dont il meurt peu de 
jours après entre les bras du duc d’Enghien , 
à qui cette perte fut très sensible. Les avan- 
tages des assiégeants , loin d’abattre le courage 
du gouverneur, ne font que redoubler ses ef- 
forts , et semblent multiplier ses ressources; 
(♦pendant les Français gagnent du terrain, les 
logements s’établissent, les fossés commencent 
à se combler. Piecolomini fait une tentative 
sur le quartier de Gassi<m; il est reponssé vi- 
goureusement, et le succès de l’entreprise ne 
parait plus douteux. 

Le duc d’Engbicn, qu’on a tant accusé de 
répandre le sang, est' le premier, comme à 
Thionville, à proposer au gouverneur d’entrer 
en négociation : celui-ci envoie un officier 
distingué. Le duc parvient à le convaincre de 
l’inutilité d’une plus longue défense : cepen- 
dant de Leede, ébloui par les promesses des 
Espagnols, trompé par sa propre valeur, hé- 
site encore à se rendre; mais la force de la 
vérité, l’épuisement de ses ressources, l’éloi- 
gnement des généraux espagnols, ict le désir 
de sauver sa garnison, le déterminèrent enfin 
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à promettre de rendre la place, s’il n’est pas 
secouru dans quinze jours. Le duc trouve ce 
délai trop long et le réduit à trois : ce terme 
étant expiré le i r décembre , les portes de la 
ville furent livrées aux assiégeants, et la garni- 
son sortit avec les honneurs de la guerre. Par 
la capitulation , il fut stipulé que les prison- 
niers seraient rendus de part et d’autre ; et co 
fut à celte occasion , qu’éclata la brouillerie 
entre le duc d’Eughien et le maréchal de 
Gassion, sur ce que ce prince lui fit un re- 
proche assez vif, mais fondé , de n’avoir pas 
rendu au marquis de Leede tous ses prison- 
niers , suivant l’ordre qu’il en avait donné. Ce 
germe de division , que le cardinal Mazariu 
cherchait depuis long-temps à faire naîtredans 
le cœur de Gassion, fut si bien cimenté par le 
ministre, que ces. deux guerriers, dont une 
estime réciproque avait formé la liaison , en 
vinrent bientôt à une brouillerie complète. 

Dans cette même campagne, le duc d’En- 
ghien, par une manœuvre aussi hardie que 
savante , parvint à ravitailler Courtrai# la vue 
de l’armée du duc de Lorraine et de Piccolo- 
mini, qui se contentèrent de tenter une en- 
treprise sur son arrière-garde, et qui furent 
vivement repoussés parle marquis de laFerté- 


( 64 ) 

Imbault qui la commandait. Les ennemis 

n’ayant pu troubler cette opération impor- 
tante, se préparaient à attaquer le duc au re- 
tour; mais sa contenance, et l’ordre qu’il sut 
mettre dans sa marche, leur en imposèrent au 
point qu’ils n’osèrent rien tenter. Une cam- 
pagne aussi glorieusement terminée, redoubla 
l'amour de la nation pour le duc d’Enghien; 
et la reine, à son retour à la cour, affecta de 
le recevoir de la manière la plus flatteuse. 

Un héros n’est peut-être jamais plus heu- 
reux de sa gloire, que quand il peut la dépose^ 
dans le sein d’un père dont il est tendrement 
chéri. Le duc d’Enghien jouissait de cette 
douce satisfaction, mais elle lui fut bientôt en- 
levée. Henri de Bourbon, deuxième du nom, 
troisième prince de Condé, mourut à Paris 
le »5 décembre de cette même année. Ceprince 
avait toujours joué le plus grand rôle dans 
l’état, moins par ses talents militaires que par 
son rang et son influence. Il éprouva dans sa 
vie des vicissitudes qui furent l’effet des cir- 
constances , bien plus que de son caractère. Il 
avait l’esprit juste, agréable et solide, delà sa- 
gesse, de la capacité; mais surtout une modé- 
ration qui eût épargné bien des maux à la 
France, s’il avait vécu plus long-temps. Digne 
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de son aïeul, plus grand que son père, effacé 
par son fils, il est moins célèbre par la raison 
même qui lui donne plus de droit à notre es- 
time; il sut former un héros qui le surpassa. 

A la mort de Henri , le duc d’Enghien suc- 1647. 
cède aux litres de premier prince du sang, de 
chef du conseil de la régence, de grand-maî- 
tre de France, et de gouverneur des provinces 
de Bourgogne et de Berry. De ce moment il 
prit le nom de M. le Prince. Son premier pas 
dans le conseil fut de prendre la défense du 
comte d’Harcourt qu’on voulait opprimer , et 
du maréchal de la Motte qui l’était, pour avoir 
été tous deux malheureux à la tête de l’armée 
de Catalogne. ’Lfl cardinal en offrit au prince 
le commandem'ent, en lui promettant toutes 
les facilités qui dépendaient de lui; mais les 
amis de ce dernier qui redoutaient, avec rai- 
son, la politique artificieuse du ministre, lui 
conseillèrent de ne pas s’en charger. Condé, 
au contraire, trop accoutumé aux succès pour 
prévoir la possibilité des revers, et trop franc 
pour croire à la fausseté, pensa devoir accep- 
ter, et 11e tarda pas à s’en repentir. En arri- 
vant à Barcelonne, il n’y trouva ni artillerie, 
ni argent, ni magasins, et il sentit alors, mais 
trop tard, qu’il avait été trompé. De suite, iP • 
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redoubla de travail avec les intendants de l’ar- 
mée, pour tâcher de suppléer à cequi lui man- 
quait, et parvint bientôt à se cfoire en état de 
faire un siège avec succès. 

Eu effet , le 27 mai , il ouvre la tranchée de- 
vant Lérida , au son des violons : quelques au- 
teurs prétendent que c’était alors une espèce 
d’usage en Espagne; mais ce n’est point faire 
injure aux grands hommes que d’avouer leurs 
erreurs. Un peu trop de présomption égara 
sans doute en ce moment un jeune prince que 
la fortune avait toujours favorisé jusqu’alors ; 
et quand le succès du siège aurait été plus 
heureux, les violons seraient toujours de trop 

dans son histoire comme daik la tranchée. Le 

* 

17 juin j après avoir épuisé torts les moyens de 
réussir, la fatigue des troupes, la nature du 
terrain, et la défense opiniâtre d’André Britl „ 
qui commandait dans la place, décidèrent le 
prince à lever le siège. Il lui en coûta pour se 
déterminer, etee ne fut peut-être pas la moins 
belle de ses victoires, que celle qu’il remporta 
sur lui-même dans cette occasion. La suite de 
cette campagne fut moins malheureuse. M. le 
Prince s’empara de la ville et remporta sur les 
Espagnols quelques avantages qui auraient été 
plus complets, sans la mésintelligence qui se 
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mit entré M. dèBrogjlië et d’Arnauld aü camp 
dè Belputln 

M. le Prince, qui s’était porté àl’avant-garde, 
les avait chargés de lui ramener l’armée* aù 
premier ordre Qu’ils en recèvraient. Ils le re- 
curent et ne marchèrent point, faute dé pou- 
voir s’accorder sur le chemin qu’ils voulaient 
•prendre. Dans ce temps-là, comme aujour- 
d’hui , les contestations particulières ont sou- 
vent empêche de grands succès ou causé de 
grands malheurs. La campagne finie, le prince 
se rendit à Barcelonne, où il apprit )a maladie .. 
dangereuse du roi et du duc d’Anjou. 

Dans un momèüt aussi intéressant pour lui, 
ce prince pensa qùe l’apparence d’un événe- 
ment qui ne laissait plus qu’une tète entre lé 
trône et lui, pourrait faire attribuer son em- 
pressement à d’autres causes qu’à son attache- 
ment pour des jours aussi précieux'; il ne se 
rendit, en cbnséquence,qu’à petites journées à 
Fontainebleau, quoique la reine , qui voulait 
s’cn faire un appui contre la trop grande puis- 
sance du duc d’Orléans, lui envoyât courrier 
sur courrier pour hâter son retour; mais la 
convalescence des deux princes dissipa bien- 
tôt les craintes, les intrigues et les projets. 

M. lè Priticè ,- dé retour à la cour ; ne put 
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s’empêcher de témoigner au cardinal son mé- 
contentement de la conduite qu’il avait tenue 
à son égard. Le cardinal eut recours à de nou- 
velles protestations de dévouement et de res- 
pect, et lui laissa le choix de l’armée qu’il vou- 
drait commander pour la campagne suivante. 
Désarmé par tant de soumissions, le prince 
consent à tout oublier, mais la nation, moins 
indulgente, ne pardonna jamais au ministre 
d’avoir compromis un prince du sang et son 
année. 

iG48. Les injustices du cardinal, et les vexations 
cernent de surintendant Emery , sa créature, portent 
la ['ronde, bientôt le mécontentement dans tous les es- 
prits. Le peuple gémit de l’excès des impôts ; 
le parlement s’agite, les grands murmurent j 
de son côté, le cardinal, assuré du duc d’Or- 
léans et de M, le Prince, dédaigne d’abord 
tous cesamouvements : mais bientôt les intri- 
gués s’augmentent, la Fronde se forme, le fa- 
meux arrêt d’union se rend ; le cardinal com- 
mence à craindre, il montre de la faiblesse, on 
le presse plus vivement j les têtes s’échauffent, 
le feu s’étend, l’incendie devient général. M. le 
Prince, de concert avec le duc d’Orléans, fit 
de son mieux pour calmer les esprits et préve- 
nir de plus grands troubles j mais le moment 
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d’entrer en campagne arrive : il part , et se 
rend sur les frontières de la Picardie, à la tète 
d’une armée de 3o,ooo hommes. 

Il se détermine à ouvrir la campagne par le 
siège d’Ypres, place dont les abords sont ex- 
trêmement difficiles. Après avoir donné le 
change à l’afchiduc sur son projet, Ypres se 
trouve investie le i3 mai par la manœuvre la 
plus savante et la marche la mieux concertée. 
L’archiduc vient camper le i6.à portée des 
assiégeants ; il fait quelques tentatives sur leurs 
quartiers ; il est repoussé partout, et marche à 
Courtrai qu’il emporte d’emblée en plein jour. 
Le cardinal, sans en prévenir ]\L le Prince, et 
sans avoir égard à ses représentations, avait 
envoyé ordre à Palluau, qui était gouverneur 
de cette ville, de conduire une grande partie 
de la garnison au siège d’Ypres, et cet ordre 
causa la perte de Courtrai. Cet exemple et 
mille autres devraient faire sentir à tous les 
ministres d’Europe que rien n’est plus dan- 
gereux , ni plus contraire au succès des armées , 
que des ordres émanés de la coilr, adressés 
aux troupes qui sont en guerre, sans s’êtrè con- 
certé avec les généraux qui les commandent. 

Après cette expédition, l’archiduc revint 
au siège d’Ypres; mais loin de délivrer cette 
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place, comme il s’en fl ittait, il ne fit qu’assis- 
ter à sa conquête. M. le Prinep s’en étant 
rendu maître, ne jugea pas à propos de liyrpr 
bataille à l’archiduc qui se retranchait dans le 
camp de Warneton. Il tourna ses vues sur 
Dixmude; mais les ordres del^ cour le forcent 
de renoncer à ce projet pour appuyer l’entrp- 
prise de Rantzau sur Ostende, projet qui n’eut 
aucun succès. L’armée manquait de tout, le 
prince y suppléa de ses propres deniers. Celle 
de l’urchiduc se renforçait tous les jours, il 
entre en Picardie ; mais Condé le force à re- 
brousser chemin, et à se rejeter dans la F landre 
iparitime. 

M. le Prince vient passer quelques jours à 
Faris, pour se concerter avec la reine, et re- 
tourne en Flandre. Quatre millp Veymariens, 
aux ordres du comte d’Erlach , devaient joih- 
4re son armée , à . qui ce renfort était très 
nécessaire ; mais leur jonction était difficile, 
vu la position de l’armée. Le prince s’occupe 
de cet objet sans perdre de vue tous epux qu’il 
avait à remplir; et, par l’habileté de ses mar- 
ches et de ses manœuvres, il parvient à la 
jonction, sans avoir cessé de couvrir Ypres et 
Dunkerque que l’ennemi paraissait menacer. 
D’archiduc décampe, le prince le suit, et le 
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joint dans la plaine de Lens. L’armée française, 
composée de i4>ooo hommes et de 18 pièces 
de canon, arriva dans cette fameuse plaine; le 
ig août, au point du jour, la ville de Lens 
s'était rendue à l’archiduc dans la nuit, ce qui 
l’avait décidé à changer la position où le 
Prince l’avait vu la veille, elà la rendre plus fa- 
vorable en appuyant sa droite àla ville même: 
son centre occupait des hameaux entourés de 
haies et de fossés , et sa gauche une hauteur 
dont les abords étaient fort difficiles. Jusqu’a- 
lors M. le Prince n’avait connu d’obstacles que 
pour les surmonter; mais il fit voir, en cette 
occasion , que la valeur la plus impétueuse 
n’était pas son seul moyen de vaincre. L'archi- 
duc était aux portes de Picardie, une défaite 
perdait la France ; il fallait une victoire pour 
la sauver : combattre était donc un devoir, 
mais vaincre était une nécessité. Cette impor- 
tante réflexion n’échappa pas à M. le Prince , 
et elle le décida sur-le-champ au parti qu’il 
prit. Loin de se compromettre en attaquant 
l'ennemi, trop a\antageuscmcnt posté, il ne 
pensa qu’à l’attirer dans la plaine; il engagea 
quelques escarmouches, et fit tirer du canon 
dans l’espéra wee que l’archiduc sortirait de sa 
position pour tenter un succès que l’apparente 
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timidité de scs ennemis semblait lui promet- 
tre. Mais Léopold connaissait trop le caractère 
bouillant de M. le Prince, pour ne pas espérer 
que son ardeur l’emporterait enfin sur sa pru- 
dence j et, dans cette opinion, il ne voulait 
perdre aucun de ses avantages. Tant de cir- 
conspection désolait le prince , mais ne le fit 
pas succomber. Voyant que l’archiduc était 
décidé à rester dans sa position , il pensa qu’il 
ny avait de moyen de l’en arracher que 
de quitter lui-même la sienne par une marche 
rétrograde. Ce mouvement n’était pas sans 
danger, et, par celte raison, la nuit y parais- 
sait plus propre j mais le but de M. le Prince 
n’était pas d’assurer sa retraite, il voulait, au 
contraire, engager l’archiduc à le poursuivre, 
et son objot était manqué , si l’ennemi ne s’a- 
percevait pas de son mouvement. lise décida 
donc à se retirer en plein jour, et se mit en 
marche le ao au levçr de l’aurore. Cette ma- 
nœuvre eut tout l’efTet que le prince en atten- 
dait. Des que les ennemis virent son mouve- 
ment , le général Beck s’ébranle avec la cava- 
lerie lorraine, pour fondre sur son arrière- 
garde. M. le Prince, au comble de ses vœux, 
forme son armée sur une éminence qu’il avait 

reconnue , donne sa gauche à commander à 
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Grammont, se charge delà droite, et destine 
Châfillon avec la gendarmerie à soutenir l’ar- 
rière-garde : Noirmoutier qui la commandait 
était déjà repoussé par les ennemis; mais Châ- 
tillon, à la tète de la gendarmerie, fait une 
charge vigoureuse et les met en déroute; ils 
se rallient, et tombent à leur tour sur les gen- 
darmes, qui sont forcés de céder à l’impétuo- 
sité de cette seconde charge. M. le Prince 
rallie les siens , et cherche à leur inspirer cette 
audace qui ne l’abandonnait même pas dans 
les moments les plus critiques. Mais la terreur 
s’empare tout- à-coup des escadrons qu’il ra- 
menait au combat ; tout fuit, tout l’abandonne, 
et la France n’a plus de ressource que dans 
les talents de son général.... Mais tout va bien- 
tôt se réparer : Condé rejoint les siens au pied 
de la hauteur dont on vient de parler, il par- 
vient à les reformer, et fait tète à l’ennemi. 
Beck s’arrête pour attendre l’arclxiduc qui , 
voyant ses succès , accourait avec l’armée pour 
compléter sa victoire. Quelques moments de 
silence et de repos succèdent au tumulte et à 
la fatigue du premier combat. M. le Prince en 
profite pour placer des troupes fraîches aux 
endroits où il se propose de faire les plus 
grands eflorts. Bien moins frappé de l’appa- 
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rence d’une défaite , que de la possibilité de 
ramener la victoire, il se décide à fondre sur 
l’armée ennemie, qu’il était parvenu, par ses 
manœuvres , à faire descendre dans la plaine. 
Il rappelle à ses soldats les journées de Ro- 
croy, de Fribourg et de Norlingue. Ces noms 
fameux , l’aspect imposant de celui qui les 
avait immortalisés , son éloquence mâle , sa 
contenance brillante etfière, rappellent en un 
instant la confiance, le courage et la volonté. 
L’espoir de vaincre est un grand pas vers 1a 
victoire : l’artillerie commence l'attaque avec 
le plus grand succès; M. le Prince s’avance à 
la tète de la première ligne de cavalerie, Léo- 
pold l’attend ; on s’approche, on se mêle de 
part et d’autre, on voit des prodiges de va- 
leur , les avantages se balancent, M. le Prince 
est partout; deux de ses pages sont tués à scs 
côtés : il voit, il ordonne, il charge, il rallie ; 
impatient enfin de voir décider la victoire, il 
fait avancer sa réserve commandée par d’Er- 
lach, et se met à la tête. Ces fiers Veymariens, 
vainqueurs tant de fois sous ses ordres , tom- 
bent sur les Lorrains avec une telle impétuo- 
sité, qu’ils les renversent, et qu’ils décident 
entièrement la victoire de leur côté, d’aile 
gauche avait combattu avec le même succès, 
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et les ennemis ayant pris la même direction 
dans leur déroule , M. le Prince et Grammont 
se rencontrèrent auprès des leurs, avec autant 
d’étonnement que de joie ; ils co.urent l’un à 
l’autre, et s’embrassent avec les transports que 
l’élévation de l'ame et l’intérêt du moment 
rendent «i vifs et si tendres. M- le Prince ne 
s'arrache des bras de son ami , que pour cou* 
rir où sa gloire l’appelait encore. 

Voyant l'archiduc et sa cavalerie en pleine 
retraite sur Douai, il donne ses ordres pour 
investir la ville de Lcns, et retourner aussitôt 
jur le champ de bataille, où l’infanterie était 
encore aux mains; les gardes-françaises avaient 
enfoncé tout ce qui s’était trouvé devant eux; 
mais, emportés par trop d’ardeur, ils allaient 
être taillés en pièces , si les gendarmes et les 
gardes de M. le Prince ne fussent pas arrivés 
à leur secours. Dans ce moment, toute l’infan- 
terie française attaque vigoureusement celle 
de Lorraine; celle-ci sc défend avec courage. 
Le feu de l’artillerie, la difficulté de se voir et 
de s’entendre, dans des moments de tumulte, 
et dan? des tourbillons de poussière et de 
fumée, mais plus que cela, peut-être, cet ins- 
tinct qui porte les hommes à sc serrer dans les 
grands dangers , avaient fait disparaitre tous 
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les intervalles, et toute l’infanterie espagnole 
ne formait alors qu’un seul bataillon où il pa* 
raissait impossible de pénétrer. 

M. le Prince charge Desroches, lieutenant 
de ses gardes, de tâcher de percer par quel- 
ques endroits avec sa troupe, dans cette masse 
énorme dont la force et la résistance rendaient 
encore le succès douteux. Desroches s’en ac- 
quitte avec autant de valeur que d’iutelli- 
geace; il fait une charge si vigoureuse, qu’il 
parvient à renverser une partie de ce bataillon 
redoutable. Le reste de cette infanterie se 
voyant entamé, abandonné de sa cavalerie et 
de ses généraux , jette bas les armes , demande 
la.vie, et tombe aux pieds du vainqueur. 

M. le Prince, toujours maître de lui dans 
les moments les plus tumultueux, fait aussitôt 
cesser le carnage, et se livre encore une fois , 
avec transport, au bonheur d’exercer sa clé- 
mence en assurant sa victoire. Cette célèbre 
journée, la plus importante peut-être du règne 
de Louis XIV, ne coûta que 5 oo hommes à 
la France. Les ennemis y perdirent 10,000 
hommes, 8 ooofliciers, 120 drapeaux ou éten- 
dards , 38 pièces de canon et tous leurs ba- 
gages. Le général Beck, qui commandait sous 
l’archiduc, eut le même sort que Fuentès à 
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Rocrey, et Mercy à Norlingue. Il semblait 
que le sort du grand Condé fût non seulement 
de vaincre, mais même de détruire les plt^ 
redoutables ennemis de la France : anéantir, 
en moins de deux heures , une armée et sau- 
ver un empire , tel fut le triomphe de ce 
héros. 

Un succès aussi décisif qu’inespéré sem- 
blait devoir entraîner la conquête des Pays- 
Bas ; mais l’excès de la fermentation intérieure 
du royaume décida la reine à donner ordre 
au prince de terminer la campagne. Avant 
d’obéir, il crut cependant devoir s’emparer 
de Furnes. Il chargea le maréchal de Rantzau 
de ce siège : celui-ci ne s’en acquittant pas à la 
satisfaction de M. le Prince, il y fut lui-même, 
et reçut à la tranchée un coup de fusil dont il 
n’eut qu'une forte contusion à la hanche ; sa 
présence détermine la ville à se rendre à l’ins- 
tant , et de suite il retourne à la cour. 

Des services aussi importants méritaient une 
marque éclatante de satisfaction. La reine lui 
fit en conséquence donner, par lettres-pa- 
tentes du mois de décembre 1648 , et aux 
titres les plus honorables, le paysduClermon- 
tois, pour en jouir lui et ses successeurs, avec 
les droits les plus éminents et les plus soli- 
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dement établis ; mauière de récompenser , 
également digue des services d’uu graud 
grince, et de la reconnaissance d’uQ grand 
roi. 
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M . le Prince, en arrivant à Paris, y trouva 
la duchesse de Longueville, sa sœur, qui, par 
les charmes de sa figime, et la séduction de 
son esprit , captivait tous les yeux et soumet- 
tait tous les cœurs; mais, pour le malheur de 
la France, et par unie fatalité trop extraordi- 
naire, pour n’être pas remarquable, cette prin- 
cesse à qui la nature avait tout accordé pour 
dominér les hommes, le fut toujours eHe- 
même par des gens d’un esprit fort au-dessous 
du sien, et sut prendre le plus grand empire 
sur le grand Condé, le seul homme de soa 
temps, peut-être, qui dût naturellement en 
prendre sur elle. 

Dès qde ce prince parut dans la capitale, il 
fut recherché de tous les partis ; mais son plan 
fut d’abord de marcher d’un pas égal entre la 
cour et^ faction. JJ se rendit médiateur entre 
la reine et la Fronde, et détermina cette prin- 
cesse à négocier avec le parlement, et à rendre 
» » - î *' » 
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cette fameuse déclaration qui parut un mo- 
ment appaiser tous les troubles. 

L’ambition sans bornes de l’abbé de la Ri- 
vière éleva , dans ce temps , une affaire qui 
remplit la cour et la ville d’étonnement et 
d’indignation. Ce favori de Gaston, si cher et 
si funeste à sou maître, osa se mettre en con- 
currence pour le chapeau de cardinal avec le 
prince de Conti, qui venait, à seize ans, de 
remporter les palmes ale la Sorbonne, et qui 
réunissait à sa haute naissance tous les talents 
de l’état ecclésiastique, parti que la faiblesse 
de sa Constitution avait décidé son père à lui 
faire embrasser. M. le Prince, offensé de la 
concurrence, soutint son frère avec laforce et 
la noblesse qui étaient en lui, et qu’il devait à 
son sang età sa cause. Gaston, après avoir fait 
des menaces et des démarches inutiles, fut 
bientôt obligé de céder. Mais quelque bril- 
lants qu’eussent été les premiers pas du prince 
de Conti dans la carrière ecclésiastique, il ne 
put se’ déterminer àlasuivrejet consullantson 
courage plus que son caractère, ses goûts plus 
que ses forces, il abdiqua bientôt les plus 
beaux bénéfices pour prendre le parti des ar- 


mes. Les exemples de son frère étaient sédui- 
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sants , il voulut courir sur ses traces, et ne put 
jamais y marcher que de loin. i 

Le feu qui couvait sous la cendre ne tarda 
pas à se rallumer f j bientôt la fermentation et le 
désordre renaissant de toutes parts , tous les 
partis redoublent leurs instances auprès de 
M. le Prince, pour l’attirer! vers eux. L’élo- 
quence dangereuse du prélat fameux qui s’ho- 
norait du nom de nouveau, Catilina, ne gagne 
rien sur lui : il résiste au? instances des fac- 
tieux, aux séductions de sa sœur,: à son ami« 
tié pour le duc de Chatillon/au ressentiment 
de ses injures personnelles. Toutes ses ré- 
ponses se renferment dans ce mot fameux ; 
« Je m’appelle Louis de Bourbon , et je ne 
i) veux pas ébranler la couronne. » 

La reine, de son côté, n’hésite point à em- 
ployer les prières et les larmes pour se l'atti- 
rer. Le jeune roi l’embrasse, et lui recom- 
mande le salut de l’état et de sa personne. Les 
grands s’humanisent quanti ils sont malheu- 
reux : la voix seule du devoir décide M. le 
..... 

Prince à prendre parti pour une cour sur la- 
quelle il ne comptait pas ; mais son c^actère 
impétueux et fougueux s’irrita bientôt des 
obstacles que la Fronde opposait sans cesse à 
ses bonnes intentions. Il ménagea trop peu le 
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parlement ; il proposa des moyens décisifs , 
mais violents. 

Le projet de M. le Prince était de faire ve- 
nir l’armée aux portes de la capitale, de se 
saisir de l’arsenal , de placer du canon en bat- 
terie vis-à-vis des principales rues, et, dans cet 
état de choses , de faire sommer le chef de la 
Fronde de sortir de la ville. Il n’est pas dou- 
teux que la cour eût tout obtenu de la crainte, 
sans être obligée d’effectuer la menace; mais 
LeTellier donna l’avis de bloquer cette grande 
ville, et de la réduire en l’affamant. Les con- 
seils de la lenteur sont toujours du goût de la 
faiblesse; la reine adopta ce plan sans hésiter, 
et ce fut avec 7 à 8,000 hbmmes , sans argent, 
sans magasins, et dans le fort de l’hiver, qu’on 
força M. le Prince à se charger de cette grande 
entreprise, pour laquelle il eût ,fallu tant de 
préparatifs et de moyens. 

La nuit du 5 au 6 janvier, toute la maison 
royale, excepté la duchesse de Longueville, 
sort de Paris, et se rend à Saint-Germain. - 
M.le Prince, le défenseur et l’idole de la na- 
tion, devient pour un temps l’objet de la haine 
et l’effroi des Parisiens. Ils lèvent des troupes; 
le prince de Conti , séduit par sa sœur, se 

jette dans Paris ; il est déclaré généralissime 
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de la Fronde. M. le Prince, désespéré de la 
conduite de son frère, mais peu inquiet de 
scs talents , déploya tous les siens pour tâcher 
de remplir l’objet important dont il était 
chargé. Il établit des postes sur toutes les 
grandes routes et sur les bords de la Seine ; il 
occupe Pontoise, Saint-Cloud, Meudon, 
Monllhéry , Corbeil , Lagny , Charenton , 
Vincennes, Saint-Denis, et, par ce moyen, 
intercepte la plupart des convois qui pouvaient 
entrer dans Paris : mais le peu de temps qu’il 
avait ne lui permit pas de se rendre maître de 
tous les endroits nécessaires} il fut même forcé 
d’évar.uer quelques-uns de ceux dont il avait 
cru devoir s’emparer} Charenton fut de ce 
nombre , et les Parisiens y entrèrent en vain- 
queurs, dès qu’ils apprirent qu’on ne le dé- 
fendait plus. Cette apparence de s uccès les en- 
hardit} le duc de Beaufort sort de Paris avec 
6,000 hommes pour s’emparer de Corbeil, et 
s’ouvrir par-là le passage de la Seine. 

M. le Prinde , averti de son projet ,se porte 
avec quelques troupes au moulin de Charen- 
ton, et ces guerriers redoutables disparaissent 
aussitôt. Plus accoutumé à vaincre ses enne- 
mis sans les joindre , qu’à les chercher , il sô 
décida, peut-être plus par impatience que 
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par nécessité , à s’emparer de vive^-force des 
postes de Ch.irenton, défendus par Clausen. 

La nuit du 7 au 8 février, il fait ses disposi- 
tions , et charge de cette attaque le duc de 
Châtillon, sou ami. Quinze mille Parisiens , 
commandés par un prêtre (i) , sortent de 
leurs murs,et se mettent entre la Place Royale 
et Pic p us ; mais cet effort de courage fut le 
seul de cette multitude qui , se croyant une 
armée, ne s’entretenait que de sa gloire, et 
frémissait à l’aspect du danger. A la pointe du 
jour, Châlillon commence son attaque •, Clau- 
sen se défend avec vigueur: mais , malgré son 
courage , Bouteville pénètre dans le retran- 
chement ; toutes les troupes le suivent , fran- 
chissent les barricades , et bientôt le poste est 
emporté. Ce succès coûta cher à la nation ; 
plus de cent officiers y perdirent la viej le 
brave Clausen fut du nombre, et le duc de 
Châtillon trouva la mort au sein même delà 
victoire. ... • ■ 

L’armée parisienne, voyant que sa pré-' . 
sence n’a pu sauver' Charen ton, se garde bien 
de compromettre sa valeur * en tâchant de le 
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reprendre, et rentre dans Paris an milieu des 
huées, des reproches et des insulles de tout 
un peuple indigné de la lâcheté de ses défen- 
seurs. M.le Prince fut trop sensible à la perte 
de son ami pour jouir du succès de son en- 
treprise ; son cœur en fut si vivément afiecté , 
qu’on craignit pour sa santé: niais la nécessité 
de s’occuper des affaires, sans étouffer sa dou- 
leur, l’empêcha d’y silceomber. Il envoya des 
détachements pours’emparer de Brie-Omte- 
Robert, et de quelques autres postes que les 
frondeurs occupaient encore. Partout où ses 
troupes se montrent, le ridicule et la honte 
devenaient le partage de ses ennemis ; mais 
ces petits avantages n’étaient pas décisifs. Les 
frondeurs, convaincus par leurs désastres que 
des factieux ne sont pas toujours des soldats, 
cherchent partout des défenseurs; ils redou- 
blent de cabales au dedans et d’intrigues au 
dehors; leurs efforts réussissent, et l’embra- 
sement se manifeste de toutes parts. Les par- 
lements du royaume commencent à se réu- 
nir à celui de Paris. Le duc de Longueville 
qui s’était retiré dans son gouvernement de 
Normandie, se déclare pour la Fronde, et se 
met en marché avec une armée de r 0,000 
hommes; le duc de la Trémoille en levé une 
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autre; le vicomlc de Turenne fait déclarer 
contre la cotir celle qu’il commandait, en Al- 
sace. L’autorité royale .liait être accablée par 
le nombre de ses ennemis; les ordres de la 
reine , les lettres du roi, les intrigues de Ma- 
jzariu, l'argent qu’il fait répandre, et tous les 
moyens qu’il emploie, ne suffisent point pour 
dissiper cet orage. 

La cour sentit alors tju’elle n’avait de res- 
source que dans la haute considération que la 
valeur et les succès multiplies deM. le Prince 
lui avaient acquise parmi les défenseurs de 
l’État, qui, dans ce moment, en devenaient la 
terreur. On le pria d’employer tout son crédit 
sur eux, et de leur faire sentir l’énormité de 
leur fanle.Coudé s’en fait un devoir; il écrit.... 
Longueville s’arrête, la Tfémoille suspend ses 
démarches, et Turenne est abandonné , con- 
traint de se retirer en pays étranger, et forcé 
d’implorer pour lui la proteclion du même 
prince, dont un seul mot venait de lui enlever 
une armée; mais ce prince, toujours l’appui 
du mérite , s’employa généreusement pour 
Turenne, et lui fit obtenir, outre son pardon, 
des grâces considérables. 

LaF rond e, ainsi trompée dans ses espérances, 
et se voyant à la veille de succomber sous les 
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efforts de M. le Priuce , dont les talents se 
réunissaient pour l’accabler, commence à s’en* 
nuyer de la guerre. Du côté de la cour , l’ap- 
proche des Espagnols, appelés par le coad- 
juteur , introduits dans le sein du royaume, 
et guidés par ses émissaires, ne laisse pas d’in- 
quiéter la reine, et la fait consentir à la paix. 
Les négociations s’entament; la nécessité rap- 
proche tous les partis, et M.le Prince parvient 
à faire signer le traité de Saint-Germain, qui 
laissa la Fronde aussi dangereuse et le ministre 
aussi puissant. 

La cessation des hostilités n’ayant point 
changé les esprits , la reine n’ose encore ra- 
mener le roi dans Paris j le cardiuc.1 craint d y 
paraître j Condé qui ne se dissimulait pas com- 
bien il y était odieux , pense qu’il est de sa 
gloire de s’y montrer. Il se rend dans cette 
ville, seul dans son carrosse; le même peuple 
qui l’avait accablé de malédictions , qu’il ve- 
nait de réduire aux horreurs de la faim , à la 
crainte du pillage et delà mort, oublie à son 
aspect l’auteur de tous ses maux , et ne voit en 
lui que le-grand homme et le sang de ses maî- 
tres. Tous les grands viennent lui rendre hom- 
mage ; le parlement lui envoya une députation , 
et l’on eût pris le vainqueur des rebelles pour 
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feür Kbéralenr. Le cardinal, au contraire, 
toujours soupçonneux , et jamais reconnais- 
se. , en conçoit de l'ombrage, et lui propose, 
po'.i l'éloigner, le commandement de l’armée 
des Pays-Bas; mais le prince ne crut pas de- 
voir l'accepter. 

Aussitôt- la paix signée , la princesse douai- 
rière de Condé avait réconcilié tous ses en- 
fants, et de ce moment, lu duchesse de Lon- 
gueville s'acquit sur son illustre frère l’ascen- 
dant funeste dont on a parlé plus haut. Déter- 
miné par cette princesse, il lait dire au car- 
dinal qu’il ne devait plus compter sur lui, s’il 
ne renonçaitau mariagede sa nièce avec le duc 
de Mercœur, et après avoir été prendre congé 
de la cour à Compiègne , il partit pour se 
rendre dans son gouvernement de Bourgogne. 

L’armée des Pays-Bas , commandée par le 
comte d'Harcourt, eut de mauvais succès. Les 
Ve} mariens, après la levée du siège de Càm- 
bray , déclarent qu’ils ne veulent plus servir 
la France que sous les ordres de M. le Prince 
ou de M. de Tureune. Les fausses démarches 
du gouvernement, le malheur de scs entre- 
prises ou de ses négociations , 1 etablissement 
de la cour à Compiègne, la haine et le mépris 
qu’inspiraient l'administration et le caractère 
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deMazarinjmais, plus que tout cela, peut-être, 
la malheureuse disposition des esprits, dans 
ces temps de confusion et de désordre, ral- 
lument le feu de la faction ;la cour s’en effraye] 
MdePrince apprend à Dij'in les justes alarmes 
de la reine' qui négociait son retour dans la 
capitale, quitte son gouvernement, se rend à 
Paris, dispose tout pour y ramener la cour, 
et propose à la reine d’y rentrer avec le roi, 
en lui répondant sur sa tête qu’il n’arriverait 
rien au cardinal. La reine s’y décide, et M.le 
Prince là ramène en effet a> ec son ministre, aii 
Palais-Royal, au milieu des acclamations du 
peuple. 

La régente parut d’abordsentirl’imporlance 
de ce service , mais il fut bientôt à charge à sa 
Êii blesse et à l’ambition du cardinal. La con- 


duite de M. le prince, dans cette occasion, fut 
d’autant plus louable , qu’il: avuiï prévu- l’in- 
gratitude avant deimériter la reconnaissance. 
De ce moment, en effet ,-Mazarin. forma le pro- 
jet d’abaisser la trop grande puissance d’un 
prince qui (selon l'expresdiou du cardinal de 
Ret» ) venait de le tirée du. gibet. dl' tâcha de 
le rendre suspect à tous les partis, et lui ten- 
dit, des pièges à chaque pa^. Une; grande ame» 
un cœur droit, ne se livrent qu’avec regret à 
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la défiance. Condé fut long-temps trompé par 
le ministre avant de rompre entièrement avec 
lui. Le gouvernement du Pont de l’Arche, qui 
lui avait été promis p'iur le duc de Longue- 
ville ,et qui ne lui fut pas accordé, fut l’époque 
de la première rupture. Le prince éclate, et se 
lie avec le duod’Orléan* ; la Fronde lerecher»» 
che; le cardinal frémit; le prince répugne à se 
livrera la faction; la Rivière croit de son in- 
térêt de ne pas pousser les choses plus loin; 
Gaston se propose pour médiateur; M. le 
Prince accepte avec joie; la négociation s’en- 
tame et se conclut ; le prince dicte les condi- 
tions ; le cardinal consent à tout ; ils se récon- 
cilient. Tous les chefs de la Fronde, excepté 
Gondi, se déchaînent contre M. le Prince, et 
trouvent le moyen de faire répandre parmi le 
peuple l’esprit de haine et d’animosité quais 
jugeaient de leur intérêt d’afficher dans ce mo- 
ment, contre un prince puissant qui paraissait 
se lier avec un ministre détesté. Mais le car- 
dinal ne se prêtait à cette apparence que pour 
porter des coups plus sûrs au héros qu’il crai- 
gnait. Attentif à tout ce qui pouvait lui nuire, 
il accorde , à sa sollicitation , les honneurs du 
Louvre au prince de Marsillac; mais, en même 
temps , il fomente le mécontentement de la 
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noblesse à cet égard , tolère ses assemblées , et 
s'applaudit d’avoir suscité par scs intrigues une 
affaire qui pouvait embarrasser celui qu’il vou- 
lait perdre. Mais ce corps assemblé, sentant 
toute sa force, parle bientôt de contraindre la 
cour à convoquer les états-généraux. 

Mazarin, souple et bas , préféra toute sa vie 
l’humiliation au danger, et se décida sur-le- 
champ à détourner l’orage pour n’avoir point 
à le braver. Il révoqua toutes les grâces qui 
pouvaient déplaire à la noblesse , et parvint à 
dissoudre l’assemblée, en détruisant le motif 
qui l’avait provoquée. Cette intrigue manquée 
ne fit point perdre au ministre le projet de 
perdre M.lePrirce, à quelque prix que ce pût 
être, pour le détacher d’un parti qui pouvait 
le rendre plus redoutable. Il lui fait dire sous 
main que la Fronde veut l’assassiner: laBoui- 
laye, un de ces scélérats qui, dans les temps 
de trouble, vendent leurs services au pre- 
mier intrigant qui veut les acheter, d’accord 
avec le cardinal , arrête le carrosse vide du 
prince, sur le Pont-Neuf, y tire des coups de 
pistolet, et se réfugie dans l’hôtel du duc de 
Beaul'ort. I/intenlion du c rdinal était uni- 
quement de rendre ce priuce i. réconciliable 
avec la faction; cir j.dnais sou projet ne fut 
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de réaliser cet assassinat, et ce crime de plus 
n’était point entré dans son cœur; mais il se 
servit de cet événe ment pour décrier la Fronde 
et la rendre odieuse. 

Toute la France vint féliciter M. le Prince 
d’avoir échappé à un aussi grand danger : il 
demande justice au parlement , et paraît accu- 
ser le coadjuteur, qui se défend avec une élo- 
quence d’autant plus persuasive, que, pour 
cette fois, elle était fondée sur la vérité. L’a- 
venture de Jarzai, que M. le Prince soutint, 
et le mariage du duc de Richelieu , qui dé- 
plaisait à la cour, et que ce prince avait fa- 
vorisé, achevèrent de le perdre dans l’esprit 
de la reine : Mazarin envenime auprès d’elle 
toutes scs actions , et lui trouve des crimes ' 
jusque dans ses exploits; il s’unit secrètement 
à la Fronde pour assurer son projet, et redou- 
bler de fausseté avec le prince. La duchesse de 
C he vreuse paraît sur la scène des événements, 
elle devient l’ame de ce complot. On parvient 
à détacher le duc d’Orléans de M. le Prince; 
ce dernier est averti de toutes parts qu’on veut 
attenter à sa liberté. Les discours obligeants de 
la reine, les protestations de Mazarin, la gran- 
deur de son rang, tout contribue à I’enipècher 
d’ajouter foià ces avis; il les méprise, et tombe 
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enfin dans- le piège qu’on lui préparait avec 
tant d’intrigues et de faussetés. 

Le lundi 18 janvier, ce prince se rend au 
Palais-Royal, à son ordinaire, à l’heure du 
conseil. A peine est-il entré dans la galerie où 
les membres s’assemblaient, que Guitaut, 
capitaine des gardes de la reine, s’approche 
de lui, et lui dit à l’oreille qu’il a l’ordre de 
l’arrêter ainsi que le prince de Conli et le duc 
de Longueville. M.le Prince étonné, s’écrie : 
« C'est donc là le prix de mes services! » Mais 
sans faire de résistance, il fait demander à voir 
la reine qui le refuse, et il se laisse conduire 
par Guitaut au milieu d’une haie de gardes et 
de gendarmes, auxquels il dit en passant: « Mes 
» amis, ce n’est pas ici la bataille de Lens. » Ce 
mot ne pouvait avoir d’autre réponse que le 
silence ou la révolte. La fidélité l’emporta sur 
l’attachement j il fallait passer par un endroit 
assez obscur :« Guitaut, dit M.le Prince, 
» sans s’arrêter, ceci ressemble bien aux états 
».de Blois. Ne craignez rien, Monseigneur, lui 
» répondit Guitaut , je ne m’en serais pas 
» chargé. » Arrivés au passage du Palais- 
Royal , qui donne dans la rue de Richelieu , 
Guitaut Tait monter les princes en carrosse 
sous la conduite de Miosseus , et leur annonce 
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qu’on va les conduire à Vincennes.»La voiture 
casse en chemin ; M. le Prince , l’homme le 
plus leste de son temps , saisit le moment , 
s’échappe. Un fossé qu’il allait sauter, assurait 
sa liberté , lorsqu’un des gardes le joint , et, 
le pistolet sur la gorge , le force à revenir. 

On arrive, rien n’était prêt pour recevoir 
des prisonniers de cette importance; ni lits, 
ni meubles, ni souper; M.le Prince avale deux 
ceufs, se jette surla paille, etdort douze heures 
de suite. A son réveil , il s’occupe à consoler, à 
distraire les compagnons de sa disgrâce. Le 
prince de Conti, dont la dévotion était la seule 
ressource , demande une imitation de J. - C. 
M.le Prince, plus occupé du présent que de 
l’avenir, demande qu’on lui donne l’imitation 
de M. de Beaufort (qui avait trouvé le moyen 
de s’évader de la même prison ). Ce prince 
était vivement affecté du traitement qu’il 
éprouvait; mais son courage et son caractère 
soutinrent toujours les charmes de son esprit 
et de sa conversation. 11 s’était attaché, par 
ses manières franches et aisées , tous ceux qui 
l’approchaient. Comminges, homme de sens 
et d’esprit, qui répondait de sa personne, ne 
put retenir ses larnv s quand il fallut quitter 
son prisonnier; et tel était le talent de M. le 
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Prince pour s’attacher les hommes , que la 
captivité, près de lui, paraissait préférable à la 
liberté loin de sa personne; mais de Bar , suc- 
cesseur de Comminges , homme insensible , 
uniquement occupé de sa fortune, loin d’i- 
miter son prédécesseur, ne chercha que le 
moyen d’appesantir les chaînes de ce prison- 
nier, en le privant de toutes les consolations 
qui font, pour ainsi dire, le bonheur des mal- 
heureux; il tâchait même de lui faire entre- 
voir les suites les plus lâcheuses de sa déten- 
tion; mais il ne put jamais ébranler la fermeté 
de M. le Prince. 

Le peuple de Paris, séduit par la Fronde , 
se livra, dans le premier moment de cette ca- 
tastrophe, à la joie la plus indécente; mais la 
reine, voulapt se justifier aux yeux de la na- 
tion, du coup d’autorité qu’elle venait de faire, 
publia une longue déclaration qui contenait 
des imputations si vague? et si dénuées de 
preuves , qu’elle produisit un effet tout con- 
traire à celui qu’elle s’en était promis. Mazarin, 
de son côté, poussa les choses jusqu’au point 
de chasser tous les officiers et domestiques du 
prince, de s’emparer de leur argent et de leurs 
papiers, et de faire vendre leurs meubles à 
l’ÉQcan. Tant d’audace et d’injustices révol- 
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tent enfin toute la France , et ce grand prince > 
qui , jusqu’alors , n’avait eu que des amis , 
trouva bientôt des vengeurs . • : * • : ! 

, Bouteville et le comte de Tavannes sont les 
premiers à lever des troupes en Bourgogne. Ils 
ont d’abord quelques avantages, mais ils sont 
bientôt obligés de céder à celles du roi , et de 
leur remettre liellegarde où ils s’étaient jetés» 
Le mauvais état de toutes les places de M; le 
Prince était la preuve la plus sûre de la faus- 
seté des imputations dont le cardinal essayait 
de le noircir. On n’eut pas de peine à s’ertt'- 1 
parer de toutes ses possessions. Le Clermont 
tais , la v ille de Bourges , tombent au pouvoir 
de la cour, et bientôt il ne lui reste que Stenai 
et Montrond en Berry. 

Les ducs de Bouillon et dé la Rochefou- 
cauld cherchent à soulever en sà faveur les 
provinces au-delà de la Loire. Une partie des 
grands et de la noblesse se dispose à s’armer 
pour les princes. Les intrigues et les cabales 
se multiplient 5 effet presque certain des in- 
justices outrées. Madame la princesse et sa 
belle-mère s’ét.ient retirées à Chantilly avec 
le duc d’Enghien, leur fils. Le cardinal les 
trouvant trop près deiParis , leur envoie l’or- 
dre de se retirer à Montrond, el fit en mémo 
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temps paraître quelques troupes aux envi- 
rons de Chantilly. Les princesses, averties 
parBlanchefort, l’un de leurs gentilshommes, 
craignirent avec raison qu’on ne voulût s’as- 
sureç d’elles, s’emparer de Montrond, et les y 
retenir prisonnières. Mais par les avis deLainéj 
consciller-d’état, l’un des plus zélés partisans 
de M. le Prince, elles trouvent le moyen de 
tromper le sieur du Youldy , gentilhomme 
chargé des ordres de la reine. La princesse 
douairière gagne du temps , en prétextant que 
son âge et sa santé ne lui permettaient pas d’en- 
treprendre sur-le-champ un si grand voyage, 
et qu’elle allait en écrire au duc d’Orléans. La 
jeune princesse, qui était malade , se lève et 
met dans son lit la demoiselle Gerbier , l’une 
de ses filles d’honneur, qui répond pour elle, 
et le fils du jardinier prend la place du jeune 
d’Engliien. A la faveur de ce déguisement, 
dont du Vouldy fut la dupe pendant quelques 
jours, la jeune princesse eut le temps de faire 
tous ses préparatifs pour s’évader avec son fils, 
âgé de sept ans , qu’elle fit habiller en fille. 

Pour que ce projet ne fût pas découvert 
avant d’être exécuté , ou fit sortir le lundi 1 1 
avril , sur le soir , comme pour la prome- 
nade , un carrosse à deux chevaux , dans le- ' 
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quel on caclia des harnais pour quatre autres. 
Quelque temps après , on fit sortir quatre 
chevaux , comme pour les conduire à l’abreu- 
voir. Le rendez-vous général était à l’entrée de 
la forêt de Chantilly sur le bord de la pelpuse. 
La princesse , son fils et ses dames s’y ren- 
dirent en sortant a pied parle côté du jardin 
de fiuckau , escortés seulement de deux gen- 
tilshommes qui devaient, en cas d’attaque, 
s’enfoncer avec le jeune prince dans le plus 
épais de la forêt. Cette petite troupe traversa, 
sans obstacle, pour aller prendre la route de 
Louvre; les autres gentilshommes et Lainé, 
avec quelques valets , prirent par le côté où 
est le grand chemin d’aujourd’hui. La prin- 
cesse et sa suite entrèrent dans Paris par des 
chemins différents, sansque la cour s’en doutât, 
toute la troupe se rejoignit a,la porte Sainl- 
Yictor ; et par l’adresse de Lainé, qui condui- 
sait tout , après bien des frayeurs et des dan- 
gers , elle arriva heureusement à Montrond le 
.jeudi 1 4- à minuit. 

La princesse douairière avait été chargée 
d’avoir l’œil aux intérêts des princes dans 
•Paris , et de tâcher d’émouvoir le peuple. Elle 
-présenta requête au parlement, le 27 avril ; 
mais le cardinal et la Fronde surent en éluder 
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l’effet. Le duc de la Rochefoucauld alors lève 
l 'étendard de la révolte : le duc de Bouillon 
suit son exemple. Madame la princesse et son 
fds s’échappent de Montrond, bloqué par le 
comte de Saint-Agnan , traversent plusieurs 
provinces, restent huit jours à Turenne; et 
après bien des négociations, entrent dans Bor- 
deaux le 3i mai, au bruit du canon de la ville, 
des châteaux et des quatre vaisseaux qui se 
trouvaient dans le port , et aux acclamations 
d’un peuple immense qui jetait des (leurs sur 
leur passage et les comblait de bénédictions. 

Dès le lendemain , cette princesse se rend 
au parlement, tenant son fils par la main; elle 
présente sa requête en fondant en larmes. Le 
jeune prince s'écrie : « Messieurs, servez-moi 
» de père , Mazarin m’a ôté le mien. » Le 
spectacle touchant delà grandeur suppliante, 
de l’innocence opprimée , et des grâces en 
pleurs , firent le plus grand effet sur les ma- 
gistrats, divisés auparavant dans leurs avis 
comme dans leurs intentions : l’attendrisse- 
ment réunit tous les cœurs, et l’on vit, une 
fois, la sensibdité dicter un arrêt dans le tem- 
ple de la Justice. Dès le lendemain , cette 
princesse présente requête , et obtient un ar- 
rêt en laveur des princes. 
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Mazarin , instruit de ce qui venait de se 
passer dans la capitale delà Guyenne , accourt 
avec une armée pour la faire repentir de sa 
démarche , et, suivant son usage ordinaire , 
cherche à semer la division dans cette ville , et 
y parvient en partie. Cependant les partisans 
des princes l’emportent ,• et les habitants se 
décident à soutenir un siège avec vigueur. 
M. le Prince apprit dans sa prison, par son 
chirurgien , tout ce qué sa femme faisait pour 
lui ; il arrosait alors quelques œillets qu’on lui 
avait permis de cultiver. Ce grand prince de- 
sirait passionnément sa liberté , mais il comp- 
tait peu sur les démarches d’une femme. A la 
'nouvelle qu’on lui annonçait , il ne se déran- 
gea pas de son occupation ; cependant, frappé 
de la bizarrerie de son étoile , il répondit à 
son chirurgien : « Mou ami, aurais-tu jamais 
« pensé que j’arroserais mon jardin, pen- 
»> dant que ma femme ferait la guerre ? » 

La résis tance opiniâtre des habitants de Bor- 
deaux étonna Mazarin, et le força bientôt à 
ne pas rejeter les ouvertures de paix. Le par- 
lement de Paris envoya des députés pour of- 
frir sa médiation ; elle fut acceptée avec joie 
par tous les partis , et la paix fut bientôt con- 
clue aux conditions les plus avantageuses pour 
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le partiales princes. La princesse et son fils' 
eurent la permission de se retirer à Mon-- 
trond. ; • i 

11 s’en fallait bien que ce calme apparent' 
pût assurer la tranquillité du royaume ; la li- 
berté des princes était le seul moyen de la ré- 
tablir. Turenne, que les charmes de la du- 
chesse de Longueville avaient entraîné dans 
son parti, avait toujours les armes à la main,-.' 
et négociait avec l’archiduc; il parvint À dé- 
cider l’Espagne à paraître s’intéresser à la 
cause qu’il soutenait avec tant de chaleur. Ce- 
pendant l’archiduc, dont l’intérêt était plutôt 
de prolonger la guerre que de faciliter la paix, 
se refusait au seul parti qui pouvait forcer la 
cour de France à- céder à tant d’efforts. Tu- 
renne pénétra les vues dace prince, et prit, la 
résolution d’agir seul. De suite, il s’empare 
d’une partie de la Ctiampagne et défait le 
corps du marquis d’ilocquincourt. On propose 
alors à M. le Prince d’acheter sa liberté par 
le mariage du prince de Cônti son frère , avec 
une des nièces du cardinal; mais il rejette 
cette proposition avec dédain. 

Les amis et les partisans des princes s’oc- 
cupaient sans cesse de leurs intérêts ; mais la 
première chose était, avant tout, de les tirer de 
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l’indigne prison oùMazarin les retenait. Gonr- 
ville, cet homme dont le nom seul rappelle 
toutes les idées de zèle, d’intelligence et d’ac- 
tivité, était parvenu à séduire les gardes des 
princes détenus ; le moment était pris , le si- 
gnal était convenu , les chevaux étaient or- 
donnés. La veille de l’erécution , le projet 
échoua par le scrupule d’un gentilhomme qui 
crut devoir tout révéler à son confesseur. Cette 
entreprise et d’autres qu’on craignait , déter- 
minèrent la cour à faire transférer les princes 
au château de Marcoulfy . Peu de temps après, 
ils furent une seconde fois sur le point de re- 
couvrer leur liberté par les soins du duc de 
Nemours ; tout é,tait encore prêt pour leur 
évasion , quand on vint leur annoncer qu’on 
allait les conduire au Hâvre-do-Grâce. Ce fut 
le comte d’Harcourt qui fut chargé de les ac- 
compagner pendant la route , et ce fut à cette 
occasion que M. le Prince, que sa gaîté n’a- 
bandonnait jamais, fit cette chanson si connue: 

Ccl homme gros et court, 

Si fameux dans l’histoire, *•’ 

Ce grand comte d’Harcourt, 

- Tout rayonnant de gloire , 

Qui secourut Casai et qui reprit Turin, 

Est maintenant rccors de Jules Mazarin. 
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Tant de projets déconcertés et de tentative» 
infructueuses, firent perdre à la princesse de 
Coudé douairière, toute espérance de la li- 
berté de ses enfants; elle en tomba malade, et, 
le a septembre de la même année, succomba 
sous le poids de sa douleur. La reine lui lit 
rendre les honneurs funèbres les plus distin- 
gués, et cette princesse emporta dans le tom- 
beau les regrets universels qu’elle méritait. 

Anne de Gonzague , connue sous le nom 
de princesse Palatine , parce qu’en premières 
noces elle avait épousé un prince Palatin, sc 
mit alors à la tête du parti des princes dans 
Paris, par la seule estime que lui inspiraient 
les grandes qualités de M. le Prince ; elle par- 
vint à gagner la Fronde, en mettant Gondy 
dans ses intérêts. Mazarin part pour se rendre 
à l’armée du maréchal du Plessis-Praslin. Le 
parlement, parles soins du premier président, 
reçoit une requête de madame la princesse et 
•une lettre des princes, et*commence à travail- 
ler efficacement pour leur liberté. Pendant ce 
temps, Turenne est battu à Rhetel , et son 
armée est dispersée par le maréchal du Plcs- 
sis-Praslin, en présence (Tu cardinal. Cette 
nouvelle porte la consternation dans Paris , 
où tous les partis s’élaient réunis pour opérer 
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la liberté des princes. Aussitôt le coadjuteur 
ranime les esprits ; à force d'intrigues , d’a- 
dresse et d’activité , il trouve le moyen d’aug- 
menter le déchaînement contre le cardinal , 
et de le rendre odieux et ridicule aux yeux du 
peuple, par les mêmes causes qui l’enchaînent 
d’ordinaire, la victoire et le bonheur ; ce qui 
prouve que l’opinion populaire ne dépend 
souvent que de l’ame forte et adroite qui sait 
la diriger. 

Le cardinal, pendu en effigie, pendant ses 
succès militaires, revient à Paris , où il eut 
des entrevues sécrètes avec le duc de la Ro- 
chefoucauld, l’un des amis les plus zélés de 
M. le Prince , mais elles furent sans effet. La 
force des remontrances du parlement , en fa- 
veur des princes, eut plus de succès. La reine 
promet la liberté des illustres prisonniers. Le 
duc d’Orléans se rend au palais, et déclare au 
parlement qu’il se joint à lui pour obtenir la 
liberté de ses cousins : cette démarche jette la. 
cour dans la plus grande consternation. La 
reine mande Gaston , qui ne se rend point à 
ses ordres, malgré les instances du parlement, 
dans la crainte qü’on ne lui réservât le même 
sort qu’aux princes détenus. La noblesse s’as- 
semble et demande leur liberté : Mazarin , 
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abandonné de tout le monde, sort enfin de 
Paris , et le parlement rend un arrêt qui lui 
enjoint de sortir du royaume. La reine est 
obligée de céder «i tant d’efforts ; elle signe la 
liberté des princes; mais en même temps elle 
écrit au cardinal qu’elle l’en laisse le maître. 
On nomme des députés pour aller annoncer 
leur délivrance. Cependant on soupçonne, 
avec quelque fondement , que la reine veut 
quitter Paris avec le roi ; en conséquence on 
investit le Palais-Royal ; on l’y retient malgré 
elle. Mazarin, voyant qu’il n’y a plus rien à* 
espérer , se presse d’arriver au Havre avant 
les députés de la cour , pour annoncer aux 
princes leur liberté. 

Le i3 février, le cardinal arrive , se. fait ou- 
vrir la prison des princes; il leur déclare qu’ils 
sont libres , et les prie d’oublier le passé , en 
leur demandant leur amitié. M. le Prince le 
reçut poliment , mais avec sa noblesse ordi- 
naire. A son départ , Mazarin s’humilia jus- 
qu’à se jeter à ses genoux , et à baiser sa botte. 
Le prince , fatigué de tant de bassesses , se 
contenta de lui dire : Adieu , M. le cardinal. 

M.le Prince se rendit en trois jours à Paris, 
par Rouen, Pontoise et Saint-Denis , où iL fut 
complimenté, de la part de la reine, par co 
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même Guitaut qui l’avait arrêté. Le duc d’Or- 
léans et les chefs de la Fronde allèrent au- 
devant de lui jusqu’au-delà de la Chapelle, et 
le menèrent descendre au Palais-Royal , au 
milieu des acclamations de ce même peuple 
qui avait fait des feux de joie lorsqu’il fut ar- 
rêté. La visite fut froide, et l’entretien fut 
court. De là, le prince se rendit au Luxem- 
bourg, où l’attendaient la fête la j lus brillante 
et le concours de tous les ordres de l'état, em- 
pressés de le revoir etdele féliciter surson re- 
tour. Il fut le même jour rendre visite au duc 
de Nemours et à la princesse Palatine, qui l’a- 
vait si bien servi. M.le Prince ne se retira que 
très tard, et se rendit le lendemain au par- 
lement, pour le remercier de ses bons offices. 
La reine lui rendit ses biens , ses charges et 
ses gouvernements ; elle lui fit la réparation 
la plus éclatante, en reconnaissant son inno- 
cence par une déclaration qu’elle envoya au 
parlement le 27 mars , et qui fut enregistrée 
avec acclamation. Cette cour rendit un nouvel 
arrêt contre Mazarin , par lequel elle poussa 
les choses au point d’exclure tous les cardi- 
naux des conseils du roi. 

M.le Prince, au faite des grandeurs , chéri 
de la noblesse, aimé du parlement, soutenu 
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par la Fronde , adoré du peuple , redouté par 
la cour, sentit toute sa puissance, et n’en abusa 
pas. Mazarin , au contraire, détesté, banni, 
bafïoué, presque anéanti par le vœu de la na- 
tion, conserva son pouvoir, malgré son ab- 
sence , et , du sein même de l’opprobre dont 
il était couvert, il osa former encore l’auda- 
cieux projet de s’élever , à force d’intrigue , 
sur les ruines de ce héros qui l’avait terrassé 
sous le poids de son existence et de ses vertus. 

La duchesse de Longueville qui n’avait 
évité la captivité qu’en se sauvant précipitam- 
ment , d’abord à Dieppe , puis à Rotterdam , 
ensuite à Stenai, revient à Paris, et décide 
son frère à rompre le mariage du prince de 
Conti avec mademoiselle de Chevreuse. La 
rupture de cette alliance, à laquelle on avait 
engagé M. le Prince de coopérer , pour at- 
tirer la Fronde dans ses intérêts , lui enleva 
ce parti , et lui en fit perdre le chef, ce coad- 
juteur , Pâme de toutes les intrigues du temps, 
qui prenait tant d’intérêt à madame de Che- 
vreuse , et surtout à sa fdle. 

M. le Prince obtint le gouvernement do 
Guyenne en place de celui de Bourgogne, et 
sollicita, par reconnaissance et par inclination, 
des grâces pour tous ses amis, qui l'avaient 
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trop bien servi pour qu'il ne mît pas la plus 
giaiule chaleur à les obtenir. Cette conduite 
honorable fut au contraire présentée c mime 
criminelle , par l’invisible et tout-puissant 
Alazarin. 11 triomphait en secret de voir la 
Fronde détachée de son plus cruel ennemi , 
et travaillait avec plus d’ardeur à la perte de 
ce grand homme. M. le Prince éprouva des 
refus sur scs demandes , et ne se dissimula 
pas d’ou ils parlaient. Ses amis, trop exigeants 
sans doute, l'accusèrent d ingratitude, et plu- 
sieurs se détachèrent de lui. Pénétré de dou- 
leur de ce qu’il éprouvait, le prince en accuse 
le cardinal , et découvre scs menées au par- 
lement. 

La reine , dont la seule affaire importante 
était le retour de Mazarin, redouble de haine 
contre M. le Prince ; et , par les conseils de 
ce ministre, s'abaisse jusqu’à mendier contre 
lui l’appui de ce même Goudy , jusqu’alors 
le plus terrible ennemi de l’autorité royale. 
Dès-lors la conduite de la cour prépara M*. le 
Prince à voir fondre sur lui l’orage qui se for- 
mait sur sa tète. La nuit du 5 au 6 juillet , il 
fut averti , au moment où il allait se coucher, 
qu’on avait vu fder des troupes du côté de son, 
hôtel, et qu’tl n’avait pas un moment à perdra 
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pour ne pas être arrêté. Sur-le-champ il sort 
• de Paris par la porte Saint-Michel , accompa- 
gné de deux gentilshommes , prend d’abord 
du côté de Fleury et de Meudon , et , par des 
chemins détournés , arrive le lendemain à 
Saint-Maur. Son frère , sa sœur, et les plus 
illustres de ses amis , y arrivent en même 
temps que lui. M. de Turenne y vint peu de 
jours après. M. le Prince le prit à part, et se 
promena tête à tête avec lui dans le parc, 
pendant plus de deux heures. Dans celte con- 
versation, le prince employa tous les charmes 
de son éloquence et tous les moyens de séduc- 
tion pour s’assurer du Vicomte; mais Turenne 
fut inébranlable, et ne voulut jamais prendre 
un engagement positif. 

La retraite de M*. le Prince üt la plus grande 
sensation dans Paris , et malgré les artifices 
de la Fronde et de la cour, malgré les mal- 
heurs qu’on envisagea, tout le monde l’ap- 
prouva d’avoir mis sa personne en sûreté. 
L’exemple du passé, était trop récent pour 
n’être pas décisif; et le Prince conservait dan$ 
son cœur un ressentiment trop vif de sa cap- 
tivité , pour s’exposer une seconde fois à une 
pareille insulte. « Dans cette fatale prison, 
* disait-il au célèbre Bossuet , j’étais entré le 
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« plus innocent des hommes , mais j'avoue 
» que j’en suis sorti le plus coupable. » 

M. le Prince eut bientôt à Saint- Maur la 
cour la plus brillante; la reine, pour le’ rendre 
suspect aux partisans qu’il acquérait tous les 
jours, vdulut entamer une négociation avec 
lui , et lui envoya le maréchal de Grammont 
pour l’engager à revenir à Paris. M. le Prince 
sentit le piège, et sut l’éviter, en recevant le 
maréchal en présence de toute sa cour, et en 
lui répondant tout haut que la reine l’avait 
trompé trop souvent, et qu’il resterait dans sa 
retraite jusqu'à ce que les créatures et les 
agents secrets du cardinal fussent éloignés du 
ministère et de la cour. De suite , il envoya 
son frère porter au parlement une lettre dans 
laquelle il lui faisait part du motif de sa dé- 
marche , et lui demaridait ses bons offices pour 
éloigner entièrement les trois ministres dé- 
voués au cardinal. Le parlement, après quel- 
ques irrésolutions , apprécie la demande de 
M. le Prince ; la reine promet l’éloignement 
des ministres le Tellier , Servien et' de 
Lyonnc , mais à condition qu’ils ne seront 
point nommés dans la déclaration qui éloi- 
gnerait tous les amis du cardinal. M. lePrince, 
au contraire , exigea qu’ils le fussent; cela dé- 
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plut au parlement, qui le pressa, mais sans 
succès , de retourner au Palais-Royal. Ou ne 
peut aisément expliquer cette conduite du 
prince , qui pensa lui enlever beaucoup de 
partisans , qu’en supposant qu’il avait déjà pris 
le parti de s’élever contre la cour , et qu’il ne 
cherchait que le prétexte d’éclater ; cepen- 
dant le moment n’etait pas encore arrivé. 

CondéquitteSaiul-Maur et revient habiter 
Paris , affectant de mener toujours avec lui la 
plus grande suite. La reine annonce qu’elle va 
placer au ministère les plus grands ennemis 
de M. le Prince ; et c’est à regret qu’on est 
forcé de donner ce titre au célèbre Molé : son 
nom seul dans cette liste préviendrait contre 
la conduite de M. le Prince, quand même elle 
serait excusable. Il faut cependant avouer que 
1 éclat des fautes ou des vertus des hommes , 
n est souvent que l’effet des circonstances où 
le sort les a placés , et de l’opposition des ca- 
ractères qui se trouvent alors en action. M. le 
Prince, ala place deMolé, eùtmis, comme lui, 
toute sa gloire à se montrer le plus vertueux 
des magistrats et des citoyens; Molé, à celle de 
M. le Prince, eût préféré, sans doute, le titre 
du plus sage et du plus soumis des sujets , à 
celui du plus fier des princes ; et peut-être 
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l’injuste postérité n’eùt-elle parlé ni de l’uù ni 
dë l’aatre. -• 1 

1 Mais comment M. le Prince pouvait-il évi- . 
ter l’abîme où , tout ce qui l’entourait sem- 
pressait de le précipiter ? S’il n’eut été sans 
cesse dominé par les conseils violents de sa 
sœur, la plus séduisante princesse et la plu^ 
aimée par les ducs de Nemours , de Bouillon 
et de la Rochefoucauld , qui l’avaient si bien 
servi, ce prince eût trouvé des armes en lui- 
même contre le ressentiment des injures qu’il 
avait éprouvées .-mais il était sans force contre 
son propre cœur, contre ce penchant auquel 
il est si doux de se livrer pour des parents , 
des amis, dont on a connu l’attachement par 
des preuves aussi certaines. Quels malheurs 
ce grand prince n’eut- il pas épargnés à la na- 
tion et à lui-même , si l’amitié ne l’avait pas 
aveuglé au point de ne pas soupçonner que ses 
amis pouvaient l’être par leurs propres inté- 
rêts? La duchesse de Longueville ne pouvait- 
elle pas chercher à se dérober, a quelque prix 
que ce fût , au pouvoir d’un mari qu’elle dé- 
testait et qu’elle avait lieu de craindre ? Le 
■duc de Nemours, quoiqu’ami du prinpe, ai- 
mait comme lui la duchesse de Châtillou, et 
le désir d’éloiguer un rival aussi dangereux 
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pouvait influer sur les conseils qu’on lui don- 
nait j le duc de Bouillon brûlait de rentrer 
en possession de Sedan , et la guerre civile 
en était le seul moyeu : le duc de la Roche- 
foucauld pouvait-il avoir un autre avis que 
celui de la duchesse de Longueville , qui le 
dominait entièrement ? Toutes ces considé- 
rations auraient dû balancer, sans doute , la 
confiance sans bornes que M. le Prince leur 
accordait à tous ; mais incapable de donner 
des conseils insensés , il jugeait ses amis par 
lui-même ; il les écouta , les crut , et Sillery se 
rendit à Bruxelles pour traiter avec les Es- 
pagnols. Ces fiers ennemis de la France , mal- 
gré l’épuisement où les avait réduits le héros 
qui se voyait forcé d’implorer leur assistance, 
n’hésitèrent point à promettre les secours de 
tout genre dont il pouvait avoir besoin • mais 
F uensaldagne avec qui l’on traitait, en fei- 
gnant d’accorder tout , était bien résolu d’en- 
tretenir 1 incendie , bien loin de contribuer à 
l’éteindre. 

.... 
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LIVRE TROISIÈME. 


M. it Prince reste encore à Paris, mais fl 
feit partir pour Montrond sa femme, son fils et 
sa sœur ; il va au parlement, y obtient un 
nouvel arrêt en sa faveur contre Mazarin et 
ses partisans, et, d’après les instances de cette 
cour , il se présente au Palais-Royal, où il fut 
reçu d’un air si contraint, qu’il n’y retourna 
plus. La Reine se détermine à lancer une dé- 
claration foudroyante contre lui ; elle en fait 
faire lecture en présence des princes , de tous 
les grands , et de tous les corps ; il paraît que 
la violence de cette démarche fut ce qui acheva 
de décider M. le Prince à la guerre civile. Il 
via au parléitoent , y produit un écrit de Gas- 
ton, qui le soutient, se justifie, article par 
article, des accusations qu’on élève contre lui, 
et nomme le coadjuteur, comme auteur de la 
déclaration produite par la reine. 

La délibération du parlement fut remise au 
lundi ai août. Ge jour-là, Gondy, de l’aveu 
de la reine, remplit le palais de gens armés. 
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et fait ses dispositions pour attaquer la suite 
de M. le Prince, qui n'ignore pas ces mouve- 
ments, et se rend au palais, accompagné du 
prince de Conti, des plus grands seigneurs, 
et de plus de 800 gentilshommes. Après quel- 
ques paroles vives entre M. le Prince et le 
coadjuteur, il s’élève dans le palais un bruit 
confus , signal du plus prochain désordre et 
du combat le plus inouï. Molé , en invoquant 
la grande ame du prince par les mânes de 
S. Louis , parvient à lui faire donner ordre 
au duc de la Rochcfoucaud de faire retirer 
ses amis : Gondy est forcé d’aller lui-même 
congédier les siens; mais ses gens, en le voyant 
paraître , croient que c’est le moment d’enga- 
ger le combat: les deux partis mettent l’épée 
à la main. Gondy eut tant de peur qu’il vou- 
lut se réfugier dans la grande chambre ; mais 
le duc de la Rochefoucaud eut l’adresse de 
fermer la porte du parquet des huissiers, 
dans le moment où il passait, et le prit par 
le cou en fermant la barre: plusieurs poignards 
furent levés sur lui ; mais la Rochefoucaud ne 
voulut pas se souiller d’un crime. Champla- 
treux, conseiller, dégagea le prélat par pi- 
tié; et, par l’entremise du parlement, les 
deux partis se retirèrent chacun de leur côté. 

8 .. 
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La reine, insensible aux prières , et décidétf 
par la frayeur des créatures de Mazarin , vou- 
lut défendre aux deux chefs d’aller au parle- 
ment; mais Mole, toujours juste et toujours 
Français, lui représenta que cette parité était 
contre l’ordre et la justice, et qu’elle ne pou- 
vait défendre à un prince du sang l’entrée du 
parlement, où sa naissance marquait sa place; 
le coadjuteur seul reçut ordre de ne pas s’y 
montrer. 

Le lendemain, le parlement prit un arrêté « 
delà plus grande force, en faveur de M. le 
Prince. Quelques jours après, ce dernier ren- 
contra le coadjuteur à la tête d’une proces- 
sion ; il descend de carrossé , et se jette aussi- 
tôt à genoux pour recevoir sa bénédiction. 
Ces marques extérieures de piété, de la part 
des grands, plaisent toujours au peuple: le 
prélat, sans se déconcerter, donna sa bé- 
nédiction au prince ; mais la singularité de ce 
tableau , d’après surtout ce qui s’ était passé 
la veille , rappela tout d’un coup au peuple 
les excès du coadjuteur;il l’accabla d’injures, 
et eût poussé les choses plus loin, si M. de 
Condé n’eût pas envoyé ses gens à son se- 
cours. t ' 

Le moment de la majorité de Louis XIV 


Diçitized by Google 


( II 7 ) 

était arrivé; M. le Prince, averti qu’il serait 
arrêté dans la cérémonie qui devait avoir lieu 
à cette occasion, ne crut pas devoir y assister, 
et se retira dans la terre de Trie, appartenante 
au duc de Longueville, qu'il cherchait à met- 
tre dans son parti, ce qui aurait entraîné toute 
la Normandie; mais le duc s’y refusa, moins 
par amour de son devoir que par des raisons 
personnelles. La cour fil faire une tentative 
pour s’emparer de la personne du prince à 
son passage à Pontoise, mais il eut le bonheur 
d’échapper à cette embuscade; et ce fut dïns 
cette campagne, qu’eu proie à ses réflexions, 
retenu parses victoires passées, tourmenté du 
chagrin d’abandonner .Chantilly qu’il aimait, 
déchiré par la peine de quitter la duchesse de 
Châtillon , flottant entre le devoir et la ré- 
volte , il reçut de la part des Napolitains l’oflfre 
de ; leur trône; mais il n’en fut point ébloui, 
et, sans (aire valoir ce sacrifice, il écrivit au 
duc d’Orléans pour proposer des moyens 
d’accommodement. La reine , loin de les 
écouter, aftlmit alors au ministère les ennemis 
les plus déclarés de ce prince, Molé, Château- 
neuf et la Vieuville, et donna l’ordre au duc 
d’Aumont de tailler èn pièces le corps de 
troupes qui appartenait à M. le Prince. Ta van- 
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nés le sauva par la manœuvré là plus savante > 
et le conduisit à Stenai; mais cette conduite de 
la Reine et les ordres sanglants quelle donna 
furent un véritable commencement de guerre 
civile. 

Il est tellement vrai que M, le Prince ne se 
décida réellement à soutenir cette guerre qu’a* 
près avoir été poussé à bout, qu’en quittant 
Chantilly, où il allait être enveloppé, il en- 
voya encore au duo d’Orléans un nouveau 
plan de pacification , dont il demanda la ré- 
ponse dans vingt -quatre heures à Angerville, 
chez le président Perrot, ou la crainte d’êtré 
arrêté ne lui permettait pas de rester plus 
long-temps. Gaston rèçut une réponse favo- 
rable; mais au lieu de renvoyer de suite le 
courrier, il ne répondit que le lendemain, 
d’après le conseil du coadjuteur, et le courrier 
fut expédié pour Angerville ; cette méprise , 
soit qu’elle fût une suite de l’intrigue, ou sim- 
plement l’effet du hasard , fut la cause de tous 
les malheurs de M. le Prince. 

Effrayé de ne pas recevoir de î^ponse, et 
sa santé ne lui permettant pas d’attendre, il 
prit le parti de se rendre à Bourges : son plan 
était tout prêt, il ne lui restait plus qu’à l’exé- 
cuter; cependant il retombe encore dans une 
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incertitude qui semblait contraire à son in- 
térêt, mais que son penchant cherchait à pro- 
longer. La reine lui fit proposer de rester tran- 
quille dans son gouvernement de Guienne, 
jusqu’à ce qu’on eût assemblé les états-géné- 
raux. Si M. le Prince n’eût consulté que lui 
seul, il acceptait, mais ses dangereux amis, 
et surtout la duchesse de Longueville, mirent 
le comble à leurs perfides conseils, en le dé- 
terminant à refuser. U se rend à Bordeaux, et 
y est reçu avec enthousiasme; il parvint, à la 
hâte, à lever dix ou douze mille hommes, et 
saisit l’argent des recettes royales : le prince 
de Conti en use de même dans le Berry et 
dans le Bourbonnais. MM. de Bouillon et de 
Turenne, à qui il avait fait les plus grands 
avantages, sur leurs paroles positives de s’unir 
à lui, après des délais déjà suspects, refusent 
de se déclarer en sa faveur. M. de Bouillon 
s’offre pour médiateur entre les princes et la 
cour ; mais M. le Prince se refuse à tout , et la 
cour se met en marche pour porter la guerre 
en Guienne. Le comte d’Harcourt comman- 
dait les troupes; Bourges se rend au roi, ainsi 
que le prince de Conti. La duchesse de Lon- 
gueville et le duc de Nemours se retirent à 
Bordeaux. Le roi envoie au parlement une 
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déclaration contre les princes rebelles et leurs 
partisans ; cette compagnie ne l’avait pas at- 
tendu pour signaler son zèle contre eux, sans 
cependant avoir nommé M. le Prince. Maître, 
en quinze jours, de la Guienne, de l’Angou- 
mois, du Périgord, de la Saintonge, il allait 
l’être de Coignac sur la Charente, par les soins 
du duc de la Rochefoucaud, si le déborde- 
ment subit de cette rivière n’avait pas entraîné 
les' ponts et séparé ses quartiers , sur l’un des- 
quels le comte d’Harcourt obtint un avantage. 
La Rochelle , qui tenait pour le prince, se 
rend aux troupes du roi. D’Harcourt marche 
à Tonnay-Charente, où M. le Priuce s’était 
retiré après l’échec de Coignac, et le force à 
repasser la Charente. La négligence d’un offi- 
cier-général qu’il avait chargé de brûler le 
pont derrière lui, pensa opérer la défaite en- 
tière de son armée ; mais l’audace et la sagesse 
de ses dispositions déconcertèrent celles du 
comte d’Harcourt, et donnèrent le temps au 
renfort que M. de Marsiu amenait de Cata- 
logne, de se joindre aux troupes du prince. 
Il reçut en même temps quelques secours de. 
l’Espagne, en hommes, eu argent et en mu- 
nitions; mais ce n’était qu’un faible dédom- 
magement des coups qu’on lui portail dans la 
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capitale. Gaston l’abandonnait, le parlement 
se déclarait contre lui, son parti s’affaiblissait 
de jour en jour, et M. le Prince allait infailli- 
blement succomber , si le mauvais état de ses 
affaires n’avait pas persuadé à la reine qu’elle 
était assez forte pour faire revenir Mazarin. 
Ce projet seul rendit à M. le Prince la plupart 
de scs partisaus , et lui en procura beaucoup 
de nouveaux. 

Mazarin rentre en France, et le parlement 
qui avait rendu contre lui les arrêts les plus 
foudroyants, qui avait mis sa tête à prix , par 
une conduite bien inconséquente, déclara 
criminel de lèsc-majesté M. le Prince, qui 
n’avait pris les armes que pour éloigner ce 
ministre. Le duc d’Orléans flotte au gré de 
son incertitude ordinaire ; les partisaus de 
Condé, dans Paris, saisissent un moment d’in- 
dignation du parlement, et obtiennent un 
arrêt eu sa faveur. Mazarin se rend auprès de 
la cour, alors à Poitiers, et reçoit du roi l’ac- 
cueil le plus distingué. M. le Prince, sur la 
nouvelle que la cour a quelques intelligences 
à Bordeaux, part avec peu de troupes pour 
s’y rendre, et laisse le reste sous les ordres du 
priuce de Tarente et du comte de Doiguou. 
Le comte d’Harcourt le suit -, mais, par la len- 
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teur de ses dispositions , il donne le temps à 
M. le Prince de gagner, sans ctre entame', 
Bergerac et Libourne, qu’il fortifia. 

Le parti du roi se renforçait de tous les 
cotés : M. le Prince n’en était point découragé; 
son génie et ses talents lui faisaient toujours 
envisager des ressources. Il va joindre le 
prince de Conti à Stafford, surprend le mar- 
quis de Saint-Leu, et remporte un avantage 
considérable sur le corps qu’il commandait ; 
il poursuit sa cavalerie jusqu’aux portes de 
Montauban, ville peuplée de partisans. M. le 
Prince qui pensait a tout, leur écrit pour les 
décider à se déclarer pour lui. Ces hommes , 
si dangereux sous les règnes précédents , ces 
sujets tant de fois rebelles, prouventPen ce 
moment que rattachement à leur religion 
était le seul sentiment qui put l’emporter dans 
leur cœur sur celui qu’ils devaient à leur maî- 
tre, et ils se refusèrent avec fierté aux offres 
de M. le Prince; il revient devant Miradoux, 
où le reste du détachement de Saint-Leu s ? é- 
tait retire. Apres l’attaque et la résistance la 
plus vigoureuse, l’approche du comte d’Har- 
court force M. le Prince à mettre la Garonne 
entre 1 ennemi et lui; -le comte d’Harcourt la 
passe et le force de se retirer à Agen. Les ha- 




( 123 ) 

bitants de cette ville se mirent en devoir de 
résister à ses troupes ; mais il leur parla avec 
tant de douceur et d’éloquence, qu’il parvint 
à les calmer et à s’établir dans la ville. 

Il s’éleva des factions dans Bordeaux ; les 
charmes et la légèreté de la duchesse de Lon- 
gueville semèrent la division entre le prince 
de Conti, le duc de Nemours, et le duc de la 
Rochefoucaud ; et les intérêts du plus grand 
des princes sont compromis et sacrifiés par la 
coquetterie d’une femme. 

Dans Paris, au contraire, on les soutenait 
en ce moment avec chaleur ; Gaston avait 
changé d’avis , il venait de se déclarer pour 
M. le Prince : il levait une armée ; mais il pro- 
posait des moyens criminels et mal conçus 
pour la faire subsister , et le parlement s’y 
opposa. Les comtes de Fiesque et de Jancourt 
saisirent ce moment, et vinrent à bout de lui 
faire signer un traité d’ union avec M. le Prince. 
Le duc de Nemours se met en campagne avec 
les troupes de Stenai et quelques' régiments 
espagnols. Mais le désir de voir à Paris la 
duchesse de Chàtillon, lui fit manquer tout 
le succès que le parti devait attendre de lui. 
Le duc de Rohan-Cliabot, gouverneur d’An- 
jou, qui devait de la reconnaissance à M. le 
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Prince , -se déclare eu sa faveur. La cour 
fait le siège d’Angers et s’en empare; Orléans 
ferme ses portes aux deux partis ; Mademoi- 
selle, fille de Gaston , trouve le moyen d’y* 
entrer et de faire déclarer cette ville contre 
le roi. Combat deGergeau où le duc de Beau- 
fort et le brave Sirot sont battus par le vi- 
comte deTuren e, général de l’armée du roi. 
Division entre le duc de Nemours et le duc 
de Beauf rt , son collègue ; elle détermine 
M. le Prince à quitter la Guienne , et à venir 
prendre lui- même le commandement des 
troupes qui leur étaient confiées. Il laisse à 
son frère le soin de ses affaires en Guienne, 
après lui avoir prescrit la conduite qu’il doit 
tenir, et part d’Agen à midi, suivi serrement 
du duc de la Rochefoucaud, de trois ou quatre 
seigneurs de son parti , et d’un seul valet-de- 
chambre, s’abandonnant ainsi à sa fortune et 
à son courage. Dans sa route, deux ou trois 
gentilshommes très déterminés se joignent à 
lui ; sa troupe était en tout de dix personnes, et 
le prince était habillé en courrier, sousle nom, 
de Motleville. Après avoir surmonté toutes les 
difficultés qu’il eut à vaincre pour éviter d’être 
reconnu, pour trouver des chevaux, enfin 
pour échapper à tous cës partis de l’armée 
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royale qui le cherchaient , il rejoint son armée 
aux environs de Lorris. Il était temps qu’il y 
parût, la division, le désordre et le découra- 
gement étaient à leur comble dans ses troupes; 
mais la présence d’un grand homme suffit 
pour réunir, encourager, et tout réparer dans 
un instant. M. le Prince fut reçu par l’armée 
avec l’enthousiasme de l’amour et de la véné- 
ration ; il savait jouir de ces moments, mais 
il n’oubliait jamais d’en profiter. Il marche à 
Mdntargis et s’en empare , ainsi que de Châ- 
teau-Gaillard , il apprend que les troupes du 
roi sont dispersées dans des cantonnements; 
il fond avec sa cavalerie sur ceux du maréchal 
d’Hocquincourt à Bleneau, s'empare de son 
artillerie, de ses bagages, et le fait poursuivre 
jusqu’aux portes d’Auxerre. Il rejoint son 
armée, pour se porter sur Briare où était 
M. de Turenne. Si M. le Prince avait eu le 
mênfte succès de ce côté , comme il pouvait 
s’en flatter, c’en était fait, il était maître de 
la personne du roi , de la cour et de tout le 
royaume; mais les talents de Turenne et la 
fortune de Mazarin firent échouer cette en- 
treprise, la mieux conçue de toute cette guerre, 
et enlevèrent à M.le Prince le criminel et dan- 
gereux honneur d’avoir soumis son maître. 
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Les partisans qu’il avait à Paris le pressaient 
d’y venir pour en imposer au parlement, con- 
tenir le cardinal de Retz et fixer le duc d’Or- 
léans. M. le Priuce ne sentit pas assez à quoi 
il s’exposait en laissant devant Turenne un 
autre que Coudé. Il se laisse entraîner aux 
instances qu’on lui faisait , et prend la route 
de Paris. Gaston vient au-devant de lui à Ju- 
vigny avec l’aménité sur le front, l’amitié sur 
les lèvres , mais avec l’inquiétude dans l’esprit 
et la jalousie dans le cœur ; enfin , malgré les 
intrigues du cardinal de Retz , RJ. le Prince 
entre dans Paris le 1 1 avril. 

Dès le lendemain , malgré sa proscription , 
et ne se rappelant que celle de Rlaz.irin , il va 
prendre sa place au parlement. Bailleul, qui 
présidait en l’absence de Molé, s’afflige hau- 
tement de celte démarche, mais il fut désa- 
voué tout d’une voix. M. le Prince se justifie 
avec autant de force que d’éloquence, et l’or- 
dre que le parlement reçoit de la cour d’an- 
nuler tout ce qui a été fait contre Mazarin, 
ramène tous les esprits en faveur du Prince- 
Cependaut, les intrigues de la Fronde, con- 
duites par le cardinal de Retz , parviennent à 
lui faire essuyer quelques dégoûts à la cham- 
bre des comptes, à la cour des aides et parmi 
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le peuple. Il sentit tout l’embarras de sa situa- 
tion, et en effet, il était également dangereux 
pour lui, vu l’incertitude des esprits, de re- 
tourner à son armée, ou de rester à Paris, de 
continuer ses négociations avec les Espagnols, 
ou d’en ouvrir avec la cour : et tel est le sort 
d’un chef de parti , dès qu’une fois il s’est 
écarté de la route du devoir, tous les chemins 
qu’il suit ne peuvent que l’égarer. • 

Les députés des cours souveraines et des 
communautés s’assemblent à l’Hôtel-de-Ville; 
Gaston porte la parole avec la dignité con- 
venable, et M.le Prince promit de joindre ses 
troupes à celles du roi , dès que Mazarin au- 
rait rempli le vœu de la nation en quittant le 
royaume. On arrêta des remontrances au roi: 
pendant ce temps, Tavannes s’empare d’E- 
tampes; M. de Turenne vient camper à Char- 
1res , la cour s’établit à Saint-Germain-en- 
Laye ; on négocie pour la paix, elle échoue 
par l’infidélité de Chavigny , l’un des négocia- 
teurs des princes. On en renoue une autre; 
M. le prince lait les demandes les plus fortes, 
on est sur le point de les lui accorder; le duc 
de Bouillon y met des empêchements. La né*- 
gociation traîne en longueur; on agit auprès 
du duc d’Orléans ; enfin elle est encore rom- 
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pue. De son côté., le cardinal de Retz redouble 
d’intrigues; il répand les écrits les plus satiri- 
ques et les plus injurieux contre le prince : ce- 
lui-ci les lit, et les méprise. Un gentilhomme 
vient à Paris pour assassiner le cardinal de 
Retz. M.le Prince le sait, le fait venir, etlui or- 
donne de sortir de Paris sous douze heures, 
sous peine d’être pendu. Ou lui offre d’arrêter 
le cardinal dans un moment où il est sans dé- 
fense, il le refuse; on entame une nouvelle 
négociation, aussi peu fructueuse que les pré- 
cédentes. Celle dont la duchesse de Châtillon 
voulut se charger n’eut pas plus de succès que 
les autres, quoique M. le Prince, plus épris de 
ses charmes que jamais, lui eût donné des 
pouvoirs sans réserve, et peut être plus éten- 
dus qu’il ne devait; mais on sait que l’amour 
est le faible des grands hommes. 

Mademoiselle , en revenant d’Orléans , 
qu’elle avait conservé au parti des princes, 
passe à leur armée ; elle y est reçue avec toutes 
les recherches de la galanterie française et 
tous les témoignages de l’estime due à son cou- 
rage. Il est à remarquer qu’à cette occasion, 
on décerna à mesdames de Fiesque et de Fon- 
tenac , qui l’avaient accompagnée dans cette 
expédition, un honneur dont je crois que les 
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histoires anciennes et modernes n’offrent au- 
cun exemple : on les reçut maréchales -de- 
camp a la tête de l’armée. 

M. de Turenne saisit le moment où l’on fê- 
tait Mademoiselle à l’armée des princes, pour 
battre, aux portes d’Orléans, un corps consi- 
dérable de cette armée: une faute du maré- 
chal d’Hocquincourt , -qui s’était trop éloigné 
de Turenne, aurait pu fournir à Tavannes l’oc- 
casion, qui n eut point échappée au coup-d’œil 
de M. le Prince , de réparer ce désastre, mais 
il ne la saisit pas. Mazarin voulut faire sur- 
prendre Saint-Cloud ; M. le Prince y marcha 
de suite avec peu d infanterie , 3 oo chevaux , 
et environ 10,000 bourgeois : mais à peine est- 
il parvenu jusqu’au bois de Boulogne, qu’il 
apprend que les royalistes se sont retirés. Alors 
voulant profiter de l’enthousiasme qu’il ins- 
pile a cette multitude, il croit pouvoir s’en 
servir pour s’emparer de Saint-Denis -, mais 
elle 1 abandonne*au premier coup de fusil , et 
il reste, lui septième, sur le bord du fossé. Son 
exemple et sa fermeté lui ramènent une partie 
de ces luyards , et il entre en vainqueur dans 
la ville, en forçant la garnison qui s’était retirée 
dans 1 abbaye. Cette conquête ne resta pas 
long-temps ù M.îe Prince ; Saint-Denis fut at- 
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taqué et repris , quelques jours après , pailles 
royalistes, les Parisiens n’ayant jamais pu se 
déterminer à faire une seconde tentative pour 
secourir cette ville. De son côté , M. de Tu- 
renne forme le siège d’Etampes , où l’armée 
des princes était renfermée. 

Le duc de Lorraine, Charles IV, ce prince 
qui possédait tous les talents et tous les vices 
d’un guerrier et d’un politique , est appelé en 
France par Mazarin: la cour se rend à Melun; 
Tavannes se défend avec vigueur dans Etam- 
pes : les munitions commençaient à lui man- 
quer; M. le Prince trouve le moyen de faire 
entrer dans la place un convoi commandé 
parle comte d’Escars. Turenne fait venir le 
roi au camp, espérant que sa présence in- 
fluerait sur les rebelles. Tavannes trouve le 
moyen de ne pas paraître instruit do l’arrivée 
du roi à Melun ; le duc de Lorraine trompe 
le cardinal , et se déclare pour les princes; 
ils vont au-devant de lui jusqu’au Bourget , 
avec tout ce qu’il y avait de gens de qualité 
dans Paris , et l’amènent dans la capitale. 

Le duc d’Orléans voulait l’introduire au 
parlement , mais cette compagnie ne voulut 
jamais consentir à une semblable nouveauté. 
l*e duc de Lorraine , sans doute, pour se 
\ .j ' 
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prévaloir du service qu’il avait l’air de rende# 
au parti, voulut disputer le pas à M.le Prince, 
qui se garda bien de le lui ce'der. L’or do 
Mazarin détermine ce duc à quitter le parti 
des princes, et cependant il y met la condition 
que le siège d’Etampes sera levé. A peine est- 
il bien avec la cour, qu’il renoue une négo- 
ciation avec les princes , et dès qu’il est d’ac- 
cord avec eux , la crainte de voir détruire son 
armée parTuredne, qui le serrait de près, 
le décide à s’accommoder avec la cour. Le cri 
public, ce juge inflexible des grands, se ül en- 
tendre avec la plus grande force contre un 
prince qui se jouait ainsi des engagements les 
plus sacrés. Alors, Christine, reine de Suède, 
offre sa médiation aux deux partis; les princes 
l’acceptent avec joie , la cour la refuse avec 
dédain. 

La disette se- faisait sentir dans Paris , le 
peuple murmurait contre le parlement, et l’ap- 
pelait Maxaria ; mais cette compagnie ne se 
rendit à ses désirs que sur un objet peu impor- 
tant au bien public : il permit par un arrêt 
qu’on descendît la châsse deSainte-Geneviève ; 
le peuple courut en foule à cette dévotion , et 
M.le Prince crut devoir se prêter à cette su- 
perstition : il fut le premier à donner toutes 
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les marques extérieures de la foi la plus fer- 
vente et de la dévotion la plus miraculeuse ; et 
cette conduite le fit combler de bénédictions. 
Je ne répéterai point ce que j’ai dit plus haut 
à ce sujet; tout ce qu’on peut dire pour jus- 
tifier M.le Prince, dans cette occasion, c’est 
que sa position exigeait qu’il ne négligeât au- 
cun moyen pour captiver les esprits; mais il 
n’a peut-être jamais mieux senti que dans ce 
moment, combien le rôle d’un rebelle qui a 
besoin de tout le monde, est au-dessous d’un 
géqie vaste et lumineux qui se suffit à lui-même. 

Mademoiselle lève des troupes en faveur du 
parti des princes ; le peuple demande la paix , 
les princes chargent le parlement de leurs in- 
térêts; il négocie en conséquence, mais sans 
succès. La duchesse de Châtillon n’est pas 
plus heureuse; la reine dégarnit les frontières 
pour mieux accabler M.le Prince. Elle forme 
une seconde armée sous les ordres du maré- 
chal de la Ferté ; celle de M. le Prince était à 
Saint-CloucL Se voyant hors d’état de ré- 
sister , dans cette position , aux deux armées 
de la cour , dont l’une devait l’attaquer , et 
l’autre lui couper toute retraite, il se décide à 
tâcher de gagner Charenton, dont la posi- 
tion lui parut plus tenable. Ne pouvant tra- 


Digitized by Google 


( i33 ) 

verser Paris , dont les esprits notaient pas, en 
ce moment , disposés en sa faveur, il se déter- 
mine à filer le long des faubourgs; mais Tu- 
renne le suit de près, et entame son arrière- 
garde. M. le Prince monte sur la hauteur de 
Montmartre pour reconnaître les ennemis; 
il voit qu’il n’a pas le temps de gagner Cha- 
renton sans combattre, il prend son parti, 
s’arrête à Picpus , et se décide à défendre le 
faubourg Saint-Anloinc. Il avait en tête deux 
armées aguerries , bien conduites et combat- 
tant sous les jeux de leur roi ; sur ses der- 
rières, il avait, pour toute retraite, une ville 
qui lui fermait ses portes : telle était la position 
de M.le Prince. Jamais guerrier ue s’est trouvé 
daus une situation plus critique. 

Turennë, voyant son ennemi se prépai^r 
au combat , presse sa marche pour l’attaquer 
avant qu’il ait pu disposer ses troupes dans 
les endroits les plus avantageux à défendre, 
et pour mieux couvrir d autres mouvements, ^ 
il engage le combat avec son avant-garde. 
Mais le prince, à qui rien n’échappait, voyant 
qu’il allait être battu avant d’être en état de 
se défendre, se décide à le prévenir en atta- 
quant lui-même. Il se poste en avant avec les 
volontaires , fait une charge vigoureuse , re- 
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pousse cette avant-garde jusqu’au corps de 
l’ârme'e royale, et , par cette attaque impré- 
vue , fait perdre du temps à Turenne , et donne 
à ses troupes celui de s’arranger dans les 
postes qu’il leur avait assignés. Mais les enne- 
mis avaient formé plusieurs attaques ,• après 
avoir enfoncé les régiments de Languedoc, de 
Valois et de Langeron , ils avaient pénétré 
jusqu a la halle du faubourg.M. le Rince ap- 
prenant cette nouvelle , revient à toute bride 
avec ses volontaires, se met à la tète des régi- 
ments de Condé et d’Enghien cavalerie , et , 
malgré le feu des batteries , qui enfilaient les 
rues du faubourg, il fond sur les ennemis, 
fait un carnage affreux des régiments des gar- 
des, de marine et de Turenne, pousse jusque 
dans la plaine les gendarmes et les chevau- 
iégers de la garde, prend dix-sept officiers 
et cinq drapeaux , rétablit ses troupes dans 
leurs postes , et vole à d’autres dangers. 

Ducôté de la barrièreduTrône, les Suisses 
attaquaient vivement les régiments de Condé, 
de Bourgogne et de Pellerin infanterie. Le 
combat était opiniâtre, mais ne se décidait 
pas. La maison du roi fait une seconde charge 
à la droite du faubourg défendu par Tavan- 
n«s ; elle est vivement repoussée. Turenne 


Digitized 


( *35) 

se décide à porter ses plus grands efforts sur 
la barricade qui défendait l’avenue de Cha- 
renton : le régiment de Navailles l’attaque avec 
tant d’impétuosilé*qu’il l’emporte. Tavanncs, 
forcé de céder , se lait joindre par Coudé in- 
fanterie, et, par les ordres de son général, 
attaque sur-le-champ le poste qu’il venait de 
perdfe. M. le Prince cherche en même temps 
à faire passer les maisons pour tirer sur le 
flanc des ennemis , place avantageusement 
quelques pièces de canon, se met à la tête du 
régiment de Bourgogne et de cette noblesse 
redoutable qui ne le quittait jamais dans les 
combats; il lait alors une charge si vigoureuse, 
qu’il emporte la barricade. Cette attaque fut la 
plus meurtrière de cette sanglante journée; 
Nemours , la Rochefoucauld, Melun, Jersaj, 
Guitaut, presque tous les amis de M. le 
Prince y furent dangereusement blessés. Pour 
coarble de malheur, le nombre de ses enne- 
mis qui se renforçaient à tout moment et les 
efforts redouhlésdu régiment de Picardie, ne 
lui permirent pas de gardeç ce poste impor- 
tant quicoûlait si cher à son cœur, à sa cause 
et à la italien en général. 

Au moment où il se retirait , on vient lui 
dire que le duc de Beaufort, sorti de Paris 
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pour venir à son secours , avait eu son cheval 
tué, qu’il allait être pris. Coudé retourne sans 
hésiter, fait une seconde charge, dégage le 
duc , et , sous le feu des 'ennemis , fait faire 
avec des chariots une seconde barricade à 
cent pas de celle dont il avait été repoussé ; 
mais les ennemis pénétraient par d’autres cô- 
tés. Turenue , en homme de guerre, avait lait 
filer des troupes entre la ville et le faubourg 
pour envelopper M. le Prince , et Mazarin 
jouissait déjà dans son cœur des horribles 
vengeances qu’il se promettait d’exercer. Tout 
en ell’et fondait ses espérances, et son redou- 
table ennemi , malgré tous les efforts de son 
courage, allait succomber au milieu de sa 
gloire, si la présence d’esprit, le zèle et l’acti- 
vité de mademoiselle de Montpensicr ne l’eus- 
sent emporté dans Paris sur le parti de la 
cour. 

Cette princesse, après avoir fléchi Gaston , 
le maréchal de Lhôpital, le corps-de- ville , 
le peuple, parla vivacité de sa douleur, la 
vérité de son éloquence, l’abondance de ses 
larmes et la force de ses raisons , vole à la 
porte Saint-Antoine, la fait ouvrir aux troupes 
de M. le Prince. Ce service important, lui 
paraît encore trop peu pour l’admiration qu’il 
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lui acquit ; elle monte sur la Bastille , et se 
servant de cette' autorité dont les âmes élevées 
savent toujours s’emparer dans les grandes 
occasions , elle force le gouverneur, et par ses 
ordres et par son exemplé| à tirer le canon sur 
les troupes du, roi. Turenne s’arrête, Ma- 
zarin pâlit, et l’audacieuse intrépidité d’une 
femme sauve, efi un instant, un héros et 
son 

L’entrée de M. le Prince dans Paris parut 
plutôt un triomphe qu’une retraite; un peuple 
immense, enthousiasmé de sa valeur, se pré-r 
cipite sur son passage, l’air retentit des applau- 
dissements, des acclamations, et le cortège de 
la gloire environne ce héros dans ses n) ailleurs 
comme dans ses succès. Mais que son ame était 
loin depouvoir s’occuper de tant d’hommages ! 
Dès qu’il aperçoit Mademoiselle , à qui il de- 
vait son salut, il accourt à elle tout couvert 
de sang et de poussière , ses cheveux épars, 
ses armes brisées , ses habits percés de coups. 
Dans ce désordre d’un héros dont la fortune 
a trahi les efforts plus qu’humains , et trop 
profondément affecté pour s’occuper, en ce 
moment, de sa reconnaissance , de sa cause , 
ni de sa situation, il s’écrie en versant un tor- 
rent de larmes: Ah ! Mademoiselle , j’ a i per- 
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du tous mes amis! Sensibilité précieuse, 
honneur de l’humanité, qu’il est consolant 
pour elle de vous voir l’emporter dans lame 
d’un héros sur les plus grands intérêts, et sur 
le souvenir des moments les plus affreux! 

Dès que M. le Prince eut mis son année en 
sûreté , et qu’il eut satisfait son cœur en ren- 
dant les soins les plus louchauls à ses braves 
et malheureux amis , il s’empressa de mettre 
à profit la disposition favorable mais toujours 
passagère du peuple à son égard. Son projet 
était formé d’enlever le cardinal de Retz et de 
le chasser de la ville , de faire déposer le ma- 
réchal de Lhôpital , le prévôt des marchands, 
et tous les gens en place qui n’étaient pas pour 
lui, pour y substituer ses créatures. Un coup 
d’autorité de cette espèce lui paraissait le seul 
moyen de déterminer la cour à nu traité con- 
venable; car on ne saurait trop le répéter, à 
la gloire de M. le Prince, il ne cessait de 
penser à la paix, il la desirait vivement même 
au milieu de ses succès ; mais il croyait son 
honneur engagé à se mettre en état de n’écou- 
ter que des propositions qui pussent décider 
la sûreté de ses amis et l’éclat de sa gloire. 

Tout était prêt pour l’exécution de son pro- 
jet , ses émissaires avaient travaillé le peuple 
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avec succès , et devaient diriger ses mouve- 
ments. Un bouquet de paille, signal du parti 
des princes, était arboré sur tous les chapeaux ; 
l’air retentissait de ce cri si connu: Privent les 
princes! point de Mazarin. Mais le duc d’Or- 
léans et M. le Prince étaient à peine sortis de 
l’Hôtel-de-Ville, bù ils avaient été pour dispo- 
ser les esprits en leur faveur, que tout-à-coüp 
lascène change. Les têtes s’échauffent, la foule 
augmente, le peuple perd de Vue son objet; 
les brigands s’emparent de cette multitude , 
ou, pour mieux dire , tout devient brigand. 
En moins de deux heures , le quartier de la 
Grevé devient le théâtre du meurtre et du 
pillage, sans distinction départi. L’on n’en- 
tend plus que des cris , des gémissements ; 
l’Hotel - de - Ville est en feu , les poignards 
levés cherchent M. le Prince ; on ne voit par- 
tout qu’épouvante , désordre et confusion. 
Condé Veut aller appaiser le tumulte; ses amis 
l’en empêchent, bien sûrs qu’il n’était élevé 
que par ses ennemis. L’intrépide princesse, à 
qui le parti de M. le Prince devait son salut, 
se charge de cette commission dangereuse ; 
mais, à son arrivée, tout était dissipé; l’on 
ne voyait plus dans les rues que les traces 
sanglantes ou désastreuses de la fureur des 
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monstres, instruments de tant d’horreurs. On 
ne peut pas douter que le cardinal de Retz, 
ce coupable et vil prélat , ne lut l’auteur de 
taut d’excès ; mais il eut encore l’adresse ou 
plutôt l’infamie de rejeter sur M. le Prince 
toute l’indignation qu’ds inspirèrent dans 
Paris. Dans ce moment, ce ressort si puissant 
dont il avait tout obtenu, l’amour et l’admi- 
ration du peuple, se relâcha dans tous les 
cœurs , et la crainte seule décida l’assemblée 
du corps municipal à déposer tous ceux qui 
déplaisaient à M. le Prince, et à leur substi- 
tuer ses créatures. 

La reine, elliayée du succès de la bataille 
de Saint-Antoine, cousent enfin à éloigner le 
cardi al Mazarin, et demande à traiter des 
autres conditions. Les princes, dont les évé- 
nements passés autorisaient la méfiance, ré- 
pondent qu’ds iront présenter leurs hommages 
au roi dès que Mazarin sera sorti du royau- 
me. Cette réponse déplut à la reine, et rom- 
pit , pour le moment , toute négociation. 

Gaston se fait déclarer, par le parlement , 
lieutenant-général du royaume , et se com- 
pose un conseil très étendu. La cour casse 
l’arrêt, et veut transférer le parlement à Pon- 
toise; quelques-uns de ses membres obéis- 
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sent. La plus grande partie reste à Paris , et la 
division de ce tribunal en forme deux qui se 
regardaient chacun comme le parlement. La 
reine fait déclarer que ceux qui ont des rentes 
ou des gages à recevoir du roi, ne seront 
payés qu’àl’endroit où il choisirait sa demeure. 
L’intérêt, ce maître du monde, rendit ce 
moyen plus utile aux projets de la cour, que 
des armées et des victoires. Les habitants de 
Paris en sortirent en foule,; et la Fronde perdit 
beaucoup de ses partisans. Le nombre en fut 
encore diminué par le titre fastueux que leduc 
d’Orléans s’était fait donner, litre qui révolta 
les esprits et ne lui soumit personne. 

On donne aux princes le conseil de s’em- 
parer publiquement du pouvoir souverain ; 
ils le rejettent avec horreur. Les ducs de Beau- 
fort et de Nemours se battent pour la pré- 
séance au conseil , et le dernier en est la vic- 
time. Le comte de Rieux , de la maison de 
Lorraine, et le prince de Tarente, de la mai- 
son de la Tremoille, ont une semblable dis- 
pute. M. le Prince veut prendre un tempéra- 
ment pour les accorder ; Rieux s’en offense , 
et s’oublie au point de faire un geste menaçant 
àM. le Prince qui lui donne un soufflet. Rieux 
met l’épée à la main contre le priuce qui n’en 
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avait pas clans ce moment; les spectateurs l'en- 
traînent hors de la chambre, et cette affaire 
pensa devenir très sérieuse. L’avocat-général 
Talon, consulté sur cet événement , répondit 
que , vu l’insulte faite au sang royal , il ne 
pourrait s’empêcher de conclure à la mort 
contre le comte de Rieux. M. le Prince arrêta 
la procédure , et fit bien ; mais il eut encore 
mieux fait de faire arrêter et punir le comte 
de Rieux, et de ne pas lui donner un soufflet; 
mais il se sentait toujours gentilhomme, avant 
de se rappeler qu’il était prince ou général. 

Le cardinal Masarin lut enfin éloigné par 
la reine. Cette démarche cause une défection 
presque générale clans le parti des princes. Ils 
demandent à négocier ; la reine leur répond 
qu’il n’est plus question que cle se soumettre. 

Coudé n’avait plus que deux partis à 
choisir , celui de mettre bas les armes , ou do 
se jeter encore clans les bras de l’Espagne- 
Tout ce qu’il avait éprouvé de la cour , la 
crainte de livrer ses amis à la vengeance de la 
reine, son malheur, sa destinée, lui lirentpré- 
fércr ce dernier parti. Fuensaldagnq , par 
ordre de l’archiduc , mène toutes ses troupes 
des Pays-Bas au secours de M. le Prince, elle 
duc de Lorraine entre en Champagne. La 
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cour en fut consternée; mais Mazarin qui 
gouvernait le royaume, de loin comme de 
près, trouva le moyen d’arrêter les Espagnols 
en faisant tomber dans les mains de Fuensal- 
dagne une lettre de la reine au duc de Lor- 
raine, par laquelle elle lui mandait qu’elle 
allait s’accommoder avec M. le Prince , et 
qu’elle l’enverrait aussitôt contre les Espa- 
gnols. La terreur que son nom seul inspirait 
aux ennemis de l’État, servit la France contre 
lui-même , et Fuensaldagne se retira aussitôt. 

M. le Prince et le duc de Lorraine réunis- 
sent leurs troupes à Ablons , malgré les obsta- 
cles que Turenne tâche d’y apporter; ils mar- 
chent à lui. Turenne se trouve bloqué dans 
son camp de Villeneuve-Saint-Georges: mais 
la négligence ou l’infidélité du duc de Lor- 
raine tira l’armée royale et la reine d’em- 
barras ; du 4 au 5 octobre , Turenne trouva 
le moyen de décamper sans être inquiété 
dans sa retraite. Le peuple de Paris desirait 
le retour <lu roi dans sa capitale. L’état fâ- 
cheux des affaires de M. le Prince , la mau- 
vaise disposition des esprits , l’exces du tra- 
vail, de l’inquiétude, de l’agitation et des 
chagrins, avaient altéré sa santé; mais la cour 
ne l’en trouvait pas moins redoutable, et la 
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reine n’osait pas rentrer à Paris qu’il n’eû 
fût sorti. 

On entame de nouvelles négociations; mais 
le premier article qu’on exige est que le prince 
consente au retour de Mazarin. La faiblesse 
de son corps et celle de son parti ne purent 
l'y faire consentir ; il quitta Paris , et prit la 
route de Champagne. Les Espagnols venaient 
de lui donner une grande marque de considé- 
ration en relâchant , à sa prière , le duc de 
Guise , dont ils avaient refusé la liberté aux 
puissances de l’Europe. Indépendamment-dû 
bonheur d’obliger, M. le Prince avait cru s’at- 
tacher un partisan illustre ; mais la reconnais- 
sance est un sentiment qui gêne le communi 
des hommes, ’ et surtout des grands , et qu’ils 
n’affichent guère qu’autant qu’ils se flattent 
d’obtenir de nouveaux bienfaits. 

La situation de M. le Prince ne permettait 
pas d’en espérer de lui , et le duc de Guise 
ne s’attacha point à son libérateur. Loin de 
s’acquérir des partisans , ce princéffc perdait 
tous les jours ; il ne lui restait que ses amis , 
its suffisaient à son cœur, mais non pas à sa 
position. Cependant la fortuné ne semblait 
pas encore lui refuser tout secours. J1 s’était 
déjà rendu maîtfe de Château-Porcien , de 
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Rhctel , de Mouzon , de la ville de Sainte- 
Menehould ; il en assiégeait le château lors- 
qu’il reçut un gentilhomme de M. le duc d’Or- 
léans, qui venait lui redemander ses troupes. 
Elles ne voulurent se séparer de lui qu’après 
la fin du siège, et ne le quittèrent qu’après 
lui avoir donné ces marques d’attachement et 
de vénération qui partent' du coeur, seuls 
avantages , peut-être, que la naissance et la 
faveur n’ont encore pu s’approprier, aux dé- 
pens du mérite, qui seul doit les obtenir. 

La cour était rentrée dans Paris ; la reine 
envoie au parlement une déclaration par 
laquelle elle traite M. le Prince en criminel de 
lèse-majesté. Cette compagnie, devenue sou- 
mise par l’éloignement de Mazarin , l’enre- 
gistre sans opposition. Pendant ce temps , 
Fuensaldagne remettait au prince la patente 
de généralissime des armées d’Espagne , fai- 
sait avec lui le traité qui paraissait le plus 
avantageux à ses intérêts, et lui ôtait en même 
temps les moyens d’avoir des succès décisifs, 
en portant ses troupes dans les Pays-Bas. Le 
duc de Lorraine se conduisait avec la moindre 
bonne volonté, quoique M. le Prince ne s’oc- 
cupât qu’à le remettre en possession de ses 
étals. Ligny, Bar-le-Duc, Void , Commercy^ 
/. io 
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lui étaient déjà soumis. 11 tenta (l’enlever Ma- 
zarin à Bouillon; mais l’entreprise n’eut pas de 
succès. Le prince de Tarente conduisait à 
M. le Prince a à G,ooo hommes qu’il avait 
levés à ses dépens dans le pays de Liège , et 
reçut de lui le commandement en chef de 
ses troupes. Ta vannes qui , jusqu’alors , avait 
joui de cette marque de confiance de la part 
du prince, quitta son serviceetse retira , mais 
en lui promettant de ne jamais servir contre 
lui , parole qu’il lui tint exactement. 

Les ennemis de M. le Prince ont regardé 
ce trait comme une ingratitude de sa part ; on 
Ven eût peut-être accusé de même , s’il n’eût 
pas reconnu de la manière la plus marquée le 
service que lui rendait alors le prince de Ta- 
rente. Coudé se trouvait dans la situation la 
plus embarrassante pour une belle ame, et 
peut-être Tavannes se serait-il fait plus d’hon- 
neur s’il eût forcé M. le Prince à devoir toutà 
l’amitié, en exigeant de lui de tout accorder à 
la seule reconnaissance. 

Coudé marche au secours de Bar-le-Duc 
assiégée par les troupes du roi ; mais l’indis- 
cipline de ses troupes le force à se retirer à 
Clermont d’oùil était parti, et à laisser prendre 
çette place , dont la conquête entraîne celle du 
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Barfois et d’une partie de la Champagne. Ces 
malheurs obligent le prince de se retirer à 
Stenai: il apprit, presque en même temps, la 
disgrâce du cardinal de Retz , et le triomphe 
de Mazarin, qui venait de rentrer dans Paris 
aux acclamations du peuple. Français, nation 
sensible et légère, qu’il serait flatteur de vous 
plaire! de quel prix serait l’expression de vos 
sentiments^ si votre inconstance ne les prodi- 
guait pas quelquefois jusqu’au point de les 
avilir! 

Les succès du cardinal ne décourageaient 
point M. le Prince; il écrivit de Stenai la lettre 
la *plus pressante à D. Louis de Haro, pre- 
mier ministre d’Espagne , pour solliciter ces 
secours toujours promis et jamais effectués. 
Quelques succès remportés én Guicnne lui 
faisaient espérer que son parti pourrait se re- 
lever dans celte province ; mais il fut bientôt 
anéanti par la mauvaise conduite de son frère 
qui, trop occupé de dissensions particulières, 
négligeait de profiter du mécontentement du 
comte d’Harcourt , et de l’état d’abandon où 
sa retraite en Alsace laissa l’armée qu’il com- 
mandait. 

M. le Prince crut alors que la situation 
fâcheuse de ses affaires exigeait qu’il se rendît 
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en personne à Bruxelles pour y solliciter le 
secours des Espagnols j il se détermina donc 
à ce voyage, quoiqu’il fut déjà fort incom- 
modé. Au commencement de mars , il partit 
de Stenai; mais la gravelle et la fièvre quarte 
le forcèrent de s’arrêter à Naniur. Ce fut là 
qu’on lui fit, de la part del’archiduc, cette pro- 
position de lui céder le pas, devenue si fameuse 
par la réponse pleine de noblesse et de rai- 
son que M. le Prince n’hésita point d’y faire. 
Quelle différence entre la conduite de ces 
deux princes ! L’un ne s’occupe que delà basse 
envie de profiter des malheurs d’un illustre fu- 
gitif, pour chercher à s’arroger une préséance 
que 800 ans de possession assuraient au prince 
français , et que, non seulement la France , 
mais que l’Europe entière eût désavouée : 
l’autre, au contraire , ne se dissimulant point 
que les secours de l’archiduc étaient les seuls 
qui pussent relever son parti , aime mieux sar 
crifier les intérêts de sa personne que ceux 
de son état , dont il est comptable à son sou- 
verain, tout injuste qu’il puisse être à son 
égard , et à sa patrie , quelqu’ingrate qu’elle 
, fût envers lui. L’archiduc, à la tête d'une ar- 
mée , et commandant dans tout le pays, né- 
gocie la plus injuste et la plus ridicule des 
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prétentions. M. le Prince, accablé de malheurs 
et de souffrances , n’ayant d autre soutien quç 
son existence et la considération qui lui était 
due , dicte sa volonté plutôt que sa réponse , 
-donne vingt-quatre heures à 1 archiduc pour 
se décider, en le menaçant de sortir de ses 
états , et tout s’arrange comme il le desire. 
Quelcourageetquellegrandeur ! Vaincredans 
les combats ce même archiduc, n’avait ,été 
que d’un héros ; mais lui résister dans cette cir- 
constance , est du plus grand des hommes , et 
du prince le plus digne de l’ctre. 

M. le Prince poursuivit sa route, etse rendit 
à Bruxelles, où il fut reçu avec respect et con- 
sidéré avec admiration. Il avait des envoyés 
dans la plupart des cours de l’Europe , où ils 
étaient traités corameçeux des électeurs et des 
princes souverains qui ne sont pas rois; ses 
troupes étaient payées par les Espagnols , sur 
ses simples certificats. 

L’armée française , commandée par Tu- 
renne , pénétrait en Champagne , et M. le 
Prince , contraint par la lenteur des prépara- 
tifs de l’Espagne, ne put entrer en Picardie 
qu’au mois de juillet , avec une armée de 
? 7 ,ooo combattants de différentes nations. Il 
arrive à Fousomme ; il eut pénétré, suivant 
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son projet, jusqu’à Paris, si la jalousie, l’igno- 
rance et la mauvaise foi n’eussent pas toujours 
' contrarié sçs desseins : il était forcé de les con- 
certer avec Fuensaldagne , homme trop ordi- 
naire pour sentir la supériorité des talents de 
M . le Prince, trop fier pour se laisser conduire, 
trop lent pour se convaincre de l’importance 
d’agir avec célérité, et trop timide pour se 
prêter à ces projets hardis qui semblent hâter 
la marche du temps , et qu’il n’apparlieut 
qu’au génie de concevoir et d’exécuter. 

11 est difficile de se représenter tout ce que 
M. le Prince eut à souffrir dans cette campagne 
des hauteurs de l’arcliiduc , auquel il ne céda 
jamais, et des obstacles que Fuensaldagne no 
cessait d’apporter à tous ses projets. Ce perfide 
allié , plus dangereux qu’un ennemi , lui lit 
manquer plusieurs fois l’occasion de battre 
l’armée française , et la prise de Rocroi fut le 
seul succès que la mauvaise foi des Espagnols 
ne p*utempècher. La qualité de généralissime, 
dont leroid Espague avait investi M. le Prince, 
semblerait donner à sa conduite un air de fai- 
blesse. Eu effet, dira-t-on , dès qu’il comman- 
dait. , il ne devait 'jamais céder; il devait, au 
contraire, punir quiconque n’obéissait pas. 
Mais tels sont les malheurs et l’aveuglement 


r 


( ) 

d’un rebelle qui se livre aux ennemis de son 
pays; il renonce aux devoirs d’un sujet, pour 
s’imposer le joug d’un esclave. 

Le comte de Boutteville, si connu depuis 
sous le nom de maréchal de Luxembourg , 
vient joindre M. le Prince dans les Pays-Bas, 
après avoir défendu , pour lui , la place de 
Bellegarde eu Bourgogne pendant six semai- 
nes, contre le ducd’Epernon ,et lui en amène 
la garnison , pour laquelle il avait obtenu la 
capitulation la plus glorieuse. M. le Prince 
l’embrasse et le fait général de sa cavalerie. Par 
la prise de cette place, la Bourgogne était en- 
tièrement perdue pour lui, etla Guienne allait 
lui manquer. La faiblesse du prince deConti, 
la galanterie de la duchesse de Longueville, 
la dissension d’eutre le frère et la. sœur, la 
multiplicité des cabales, l’or de Mazarin qui, 
peut-être , dirigeait sourdement toutes ces 
causes , curent bientôt soumis cette province 
au roi, malgré les soius de madame la prin- 
cesse, et l’active lidélité de Marsin, deLenet 
et des autres amis ou serviteurs de M. le 
Prince. Marsiu obtint cependant qu’il lui fut 
permis de mener dans les Pays-Bas le duc 
d’Enghien et sa inère ; cette princesse, dont 
les démarches, si utiles à son époux, avaient 
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toujours été dictées par la tendresse la plus 
apparente etla fermeté la plus soutenue, avait 
perdu sa santé à force de fatigues et de cha- 
grins ; et quand elle sortit de Bordeaux , son 
crédit y était entièrement éclipsé par celui de 
la duchesse de Longueville, dont les grâces, 
l’esprit et les conseils furent toujours aussi 
funestes à son illustre frère , que la douce 
simplicité , le bon sens et les démarches pru- 
dentes de madame la princesse lui avaient 
été utiles jusqu’alors. Il fut infiniment sen- 
sible à la joie de revoir son fils , mais elle fut 
bientôt troublée par la nouvelle qu’il reçut du 
mariage du prince de Conti avec une des 
nièces du cardinal Mazarin; le sang de Bour- 
bon en gémit , la tendresse fraternelle en fut 
outragée , et l’Europe s’en indigna. 

La duchesse de Longueville vint se fixer 
à Moulius , où les conseils et les exemples de la 
duchesse de Montmorency sa tante la déta- 
chèrent entièrement du monde. Elle devint 
dévote , et le fut jusqu’à la fin de sa vie (i). 


( i ) Celte princesse , dans la suite , obtint un jour de soit 
frère d’aller entendre prêcher le père Bourdaloue : le pré- 
dicateur se fit attendre; U duchesse s’endormit. Dès qu’il 
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Il n« restait plus à la cour que la personne de 
M. le Prince à soumettre: mais il connaissait 
trop Mazariu pour se livrer à ses promesses ; 
il prit la résolution d’attendre les e'véneraents 
dans les Pays-Bas. 

Son implacable ennemi voyant que ee 
prince esquivait toujours les pièges qu’il lui 
tendait , et qu’il cachait sous les offres les 
plus brillantes, se détermine, pour mettre 
le comble à sa haine comme à sa vengeance , 
à lui porter le coup le plus horrible. Je ne 
parle point de deux hommes qui furent ar-r 
rêtés, jugés et exécutés dans les Pays-Bas, 
et que la voix publique accusa Mazarin d’a- 
voir envoyés pour attenter à.la vie du prince, 
parce qu’il ne résulta de l’iustruction aucune 
preuvecontre ce ministre; mais je veux parler 
de ce fameux arrêt du parlement , qui, à la 
suite du procès de M. le Prince, instruit dans 
toutes les formes, et même en présence du 
roi , déclara ce grand homme déchu du sang 
et du nom de Bourbon qu’il avait tant honoré, 


parut, M. le Prince dit à la duchesse, en la réveillant s 
« Alerte , ma sœur , alerte, voilà l’ennemi ! » 

( Note de. l’auteur. ) 
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le priva de* ses biens , de ses honneurs, et de 
la vie, dans la forme qui plairait au roi, et 
déclara sa postérité' déchue du droit de suc- 
céder à la couronne. (Disposition monstrueuse 
dont un étranger seul avait pu concevoir le 
projet, sans en connaître l’absurdité. ) Tous 
les amis de M. le Prince furent également 
enveloppés dans sa proscription. 

Mazarin ne négligeait aucun moyen de le 
soumettre et de l’accabler ; il lit faire le siège 
de Stenai,qui se rendit pendant celui d’Arras, 
auquel M. le Prince décida les Espagnols , et 
dont ses talents eussent assuré le succès si les 
obstacles éternels qu’il éprouvait de la part de 
Fuensaldagne n’avaient pas fait échouer cette 
entreprise comme tant d’autres. Toutes les 
forces de la cour étaient commandées par 
Turenne; Hocquincourt et la Ferlé étaient 
en mouvement pour faire lever le siège. M. le 
Prince, informé de leur marche, et qui sentait, 
en homme de guerre, le désavantage prodi* 
gieux d’attendre l’ennemi dans des lignes , 
avait proposé d’aller au-devant de lui, et de lui 
livrer bataille dans les plaines de Picardie ; 
mais Fuensaldagne s’y était opposé. Ce der- 
nier sentit trop tard l’importance de l’avis de 
M. le Prince; Les trois maréchaux avaient 
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combiné leur marche demanière à fondretons 
ensemble sur les assiégeants, la nuit du 24 au 
a 5 août. La fortune qui semble ne s’être jamais 
déclaré qu’à regret contre M. le Prince , avait 
retardé la marche du maréchal d’Hocquin- 
court, au point que les deux autres maré- 
chaux, après l’avoir attendu long-temps , se 
déterminèrent à commencer l’attaque sans lui , 
de peur de perdre l’avantage delà surprise. Le 
quartier de Solis et de Fuensaldagne furent 
emportés sur-le-champ. Hocqnincourt ar- 
rivant enfin , chasse les Lorrains du leur. 
Condé, loin de songer encore à la retraite, 
répare le désordre, repousse vigoureusement 
les F rançais , et la victoire était «à lui, si les 
Espagnols s’étaient ralliés et l’avaient secouru; 
mais leur fuite honteuse le force à se retirer. 
Il opéra tranquillement sa retraite à travers 
une vaste plaine , et sut en imposer à ses en- 
nemis par sa contenance et ses manœuvres. 
Il arriva le soir à Cambrai , entouré des pri- 
sonniers qu’il avait faits, et des drapeaux dont 
il s’était emparé. Que de vainqueurs ont été 
bien moins grands dans leurs succès, que ce 
prince dans ses défaites ! 

Turenne, après avoir pris le Qucsridy , 
porte le ravage dans le Hainaut. Coudé ras- 
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Semble des troupes , vole au secours do celte 
province , et le force à se retirer en Picardie. 
Le maréchal de la Ferté s’empare de Cler- 
mont en Argonne. 

La reine Christine, princesse plus fameuse 
par sa singularité que par ses vertus , après 
avoir abdiqué le trône de Suède, arrive à 
Bruxelles ; malgré l’admiration quelle affec- 
tait pour le prince, à l’instigation de l’ambas- 
sadeur d’Espagne, elle lit difficulté de lui ren- 
dre les memes honneurs qu’elle ne refusait pas 
al archiduc. M. le Prince déclara qu’il ne la 
verrait point: cependant, cédant à la curiosité, 
il se mêla dans la fonde pour voir cette femme 
extraordinaire; elle le reconnut, et courut à 
lui. M. le Prince s’enfuit et lui crie : « Tout 
ou rien, Madame, tout ou rien. » Il la vit 
cependant par la suite, mais après s’être bien 
assuré qu’il en recevrait les honueurs et les 
égards qu’elle lui devait. 

Turenne attaque Landrecies. Condé pro- 
posa des moyens certains de sauver cette place; 
mais Fuensaldagne lo coutraignità n’en pren- 
dre que d’insuffisants: il nelui permit qued’ef- 
frayer, par des détachements, la cour établie 
à la Fère , et qui s’en relira précipitamment • 
tandis que ce prince, en y marchant avec toute 
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l’armée, comme il le voulait, aurait sauvé 
Laudrccios , porte la terreur jusque dans la 
capitale, et rétabli les affaires de $on parti. 
Ce projet manqué , l’armée espagnole fut ré- 
duite à la nécessité de se retirer derrière la 
Sambre et l’Escaut , et celle du roi se porta sur 
Bouchain. L’archiduc se charge de défendre 
les bords de la rivière de Haisne , et les aban- 
donne à l’approche de l’armée royale. 11 eût 
clé défait complètement, si M. le Prince ne 
fût arrivé à son secours et ne se fût chargé de 
couvrir sa retraite. Il résista seul avec trente 
maîtres, aux efforts de plusieurs escadrons 
commandés par Castelnau ; çt l’arrière-garde 
était en sûreté , quand Turenne arrive avec 
toute son armée pour l’accabler. Ce général 
se permit de mander à la cour queM. le Prince 
avait fui honteusement devant lui ; la lettre 
tombe dans les mains de ce dernier , qui en 
fut choqué très vivement, et s’eh plaignit à 
Turenne lui-même avec autant de fierté que 
d'amertume. Il eût été plus grand sans doute 
de mépriser cette imputation. Eh ! quel était 
le soldat ou le Français capable de soupçonner 
ce prince d’une action honteuse , et d’avoir pu 
manquer de courage ? L’archiduc revient à 
Bruxelles, et laisse à Mi le Prince, pour dé- 
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fendre le pays, G,ooo chevaux avec lesquels 
il remporte plusieurs avantages. 

Pendant que ce grand prince avait à com- 
battre à-la-fois la valeur des troupes françaises 
et les talents de Turenne, la mauvaise foi de 
Fuensaldagne et l’impéritie de l’archiduc, 
l’intrigue , le zèle, l’industrie et l’amour ne né- 
gligeaient rien pour le servir dans Paris. La 
duchesse de Châlillon lui cherchait partout 
des partisans. Le maréchal d’Hocquincourt 
balançait dans son devoir , et l’or seul de Ma- 
zarin l’y retint. Le ministre fit arrêter la 
duchesse, et ne lui rendit sa liberté qu’apvès 
s’être assuré de la fidélité du maréchal. 

Les Lorrains veulent quitter l’armée espa- 
gnole ; Fuensaldagne veut les faire passer au 
fil de l’épée : M. le Prince s’oppose fortement 
à celte barbarie , et vient à bout de l’empêcher. 
iG56. L’archiduc et Fuensaldagne sont enfin rap- 
pelés par Philippe IV; Don Juan d’Autriche 
et le marquis de Caracène prennent leur place. 
On assure que le roi d’Espagne proposa le 
commandement général des troupes et des 
Pays-Bas à M. le Prince; mais il aima mieux 
avoir encore a souffrir toutes les contrariétés 
qu’il prévoyait, que de prêter serment de fidé- 
lité à un autre souverain que le roi de France. 
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Quel mélange étonnant, dira-t-on, d’atta- 
chement à ses devoirs et de persévérance à 
s’en écarter ? J’en conviens , mais ces hommes 
que leurs talents, leur fortune et leur naissance 
nous montrent aux faîtes des grandeurs, sont 
plus souvent que les autres le jouet des cir- 
constances ; et si le cœur d,e M. le Prince n’a 
pas toujours réglé sa conduite , au moins ses 
démarches n’ont-elles jamais corrompu son 
cœur. 

Le changement des généraux espagnols 
paraissait devoir être favorable aux affaires de 
Condé; mais la conduite de Don Juan et de 
Caracène détruisit bientôt ses espérances : la 
mauvaise foi continua de régner dans les con- 
seils , l’ineptie dans les projets , la lenteur 
dans les moments décisifs; et si M. le Prince 
obtint quelques succès , ce ne fut qu’en les 
arrachant, pour ainsi dire, à ses alliés comme 
à ses ennemis. 

Turenne, après avoir manqué Tournai, 
dont M. le Prince, avec 4,ooo hommes , sut , 
par une manoeuvre savante , lui ravir la con- 
quête , se porte sur Valenciennes , et dans la 
nuit du i4 au l5 juin, cette ville se trouva 
investie sur la rive droite de l’Escaûfcpar l’ar- 
mée de Turenne , et sur la rive gatkche , par 
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celle du maréchal de la Fer té, qui communi- 
quait par des ponts avec son collègue. Condé 
fait ouvrir les écluses de Bouchain, et inondé 
le camp des Français: à force de travail, l'en- 
nemi parvient à détourner les eaux et à les re- 
jeter sur la ville. Don Juan , qui n’avait pas 
encore rassemblé scs troupes jusqu’alors, joint 
M. le Prince : ils s’approchent des assiégeants 
et inquiètent également les deux maréchaux, 
en les laissant dans l’incertitude sur le point 
où leur attaque allait se diriger ; mais comme 
les grands hommes se devinent, Turenné 
pénétra le projet de M. le Prince, et fit pro- 
poser à son collègue la moitié de son armée ; 
celui-ci, se croyant assez fort pour résister , 
~ le refusa. La nuit du 9 au ïo juillet , Don 
Juan et M. le Prince, eu faisant faire une fausse 
attaque par Marsin , du côté de Turenné, 
fondent sur les lignes du maréchal de la Ferté, 
les enfoncent, et malgré les efforts de sa cava- 
lerie qu’il mène au secours de son infanterie, 
malgré les prompts secours que Turenue lui 
fit passer en moins d’une heure, M. le Prince 
fut vainqueur, Valenciennes fut secourue , et 
de toute l’armée du maréchal , il ne se sauva 
que 2,006 hommes; tout le reste fut tué , noyé 
oti pris : ifu nombre de ces derniers furent le 
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maréchal do la Ferlé lui-mème, tous les' offi- 
ciers-généraux et plus de 4oo officiers. Tu- 
renne , averti du malheur de son collègue, 
lève sou camp et se retire un peu en désordre 
sous le Quesnoy, où il ose attendre les vain- 
queurs. M. le Prince eût Lien voulu l'attaquer 
dans sa retraite, et Turenne était perdu; mais 
Don Juan s’y opposa: un avantage brillant 
suffit aux généraux ordinaires , il ne convient 
qu’aux aines fortes de compléter les succès. 
Celle faute de Don Juan donne le tempsàl’ar- 
mée de Turenne de se rassurer , et celle qu’il 
fit après de ne pas l’attaquer danssojn camp , 
acheva de sauver cette armée, qui dut autant 
son salut à la timidité de Don Juan , qu’à l’au- 
dacieuse habileté de son général. 

Les Espagnols se décident à faire le siège 
de la ville de Condé ; cette entreprise leur 
réussit : Turenne passe l’Escaut , et se porte 
en Artois. 

Don Juan etlVI. le Prince le suivent; mais 
la lenteur et l’irrésolution du premier font 
encore échapper la plus belle occasion de bat- 
tre l’armée française à la Bussièrc , et M. le 
Prince , en en démontrant le succès , ne put 
obtenir d’engager le combat. Don Juan pré- 
féra d’aller former le siège de Saint-Guillain; 
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Condé couvrit sa marche par urie de ces ma J 
nœitvres supérieures, à laquelle Turénne liii- 
même ne putrefaser son admiration. Ce géné- 
ral en fit une aussi digne de lui , pour Venir 
assiéger la Capelle. Don Juan levo le siège de 
Saint-Guillain pour se porter au secours de 
cette dernière place, et la laisse prendre, pour 
n'avüir pas suivi les conseils de M.le Prince , 
qui le pressait d'âttâqner le camp dés assié-t- 
geants , senl moyen de la sauver. Quatorze 
mille paysans attroupés dans les Pays-Bas 
sont défaits par 4>ooo chevaux dé l’armée de 
M. lé Prince , commandés par le comte de 
Bontteville , et cet avantage procure à l’armée 
dli priricé des subsistances qui commençaient 
à lui manquet. 

Le duc d’Orléans abandonne M. lé Prince 
et fait son accommodement avec la côur. 
Charles II , détrôné par Cromwel , cherche 
une retraite dans les Pays-Bas ; et Condé, qui 
he mesurait ni son estime ni son rang sur les 
caprices de la fortune, force les Espagnols, 
par son exemple, à lui rendre les plus grands 
respects. Condé parvient à décider Don Juati 
à faire, au mois de maTs , une seconde entre- 
prise s lié Saint-Guillain : elle fut couronnée 
par le succès; mâis les Espagnols se retirèrent 



point à Turenne ; il forma de suite le projet 
d’investir Cambrai qu’il savait dégarnie , et 
l’exécuta sur-le-champ. Celte ville eut infailli- 
blement été perdue, sans l’infatigable activité 
de M. le Prince. Il apprend à Nions , en faisant 
la revue de sa cavalerie, que les Français sont 
devant Cambrai ; il part avec 3,ooo chevaux, 
marche toute la nuit : d est égaré par ses guides; 
cependant il arrive sur les lignes de Turenne 
instruit de sa marche , les attaque , se trouve 
engagé dans un combat corps à corps avec un 
capitaine du régiment de Clérambault , s’en 
débarrasse ; et pendant que le bruit attirait 
toute l’attention de l’ennemi de ce côté, Condé 
se fait jour par un autre , et entre victorieux 
dans la place , que Turenne, de ce moment, 
ne songea plus à réduire. La ville de Cambrai 
fil lra| per, à celte occasion , une médaille en 
l’honneur de la Vierge et de Condé, monu- 
ment singulier de superstition et de recon- 
naissance. 

Le maréchal de la Ferlé assiège Montmédy ; 
M. le Prince forme le projet de s’emparer de 
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Calais. Deux heures de retard font e'chouer 
l’entreprise dont le soin était confié au prince 
de Ligne , qui était parti de Gravelines à cet 
effet, etdontles premiers succès furentarrêtés 
par le retour de la marée, qui l’obligea de se 
retirer. M. le Priuce, dont les vues profondes 
et l’audace éclairée étaient indépendantes des 
succès et des revers , propose de passer la 
Somme et de pénétrer jusqu’à Paris. Le projet 
étonne Don Juan ; il délibère au lieu de mar- 
cher, et Turenne a déjà paré le coup , en pro- 
fitant du moment d’incertitude pour couvrir 
les principales places du royaume. Moulmédy 
se rend au maréchal de la Fertéj Turenne se 
porte, par une marche forcée , sur Saiut-Ve- 
nant:son artillerie était restée derrière. Condé 
presse Don Juan d’attaquer l’armée française 
dans ce moment ; il s’y refuse. Un convoi im- 
portant, faiblement escorté, passe à portée des 
Espagnols ; Don Juan dormait , personne ne 
l’éveille, et le convoi passe. Cependant, Boutte- 
ville, parles conseils de M. le Prince, trouva 
le moyen de réparer, enquelque sorte, cet effet 
incroyable de l’engourdissement ou de la 
mauvaise foi espagnole ; il se mit à la suite 
d’un autre convoi , et parvint à s’en emparer. 
Le duc d ; York ne put s’empêcher de témoi- 
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gner à M. le Prince son étonnement de celte 
négligence inouïe : « Ali', vous ne connaissez 
» pas les Espagnols; lui répondit Condé ; pour 
» voir desfautesàla guerre, c’estavec eux (ju’il 
» faut la faire. » Les F lançais assiègent cl pren- 
nent Saint-Venant. Les Espagnols se portent 
surArdres, en ouvrent le siège dans les formes» 
tandis qu’ils auraient pu l’emporter d’emblée: 
ils le lèvent ensuite à l’approche deTurenne, 
et se retirent sous Dunkerque. L’armée royale 
attaque et prend Mardick. M. le Prince tombe i658. 
malade: la France s’en alarme, l’Espagne s’in- 
quiète , l’Europe s’en occupe; mais bientôt le 
rétablissement de ce prince le rendit à sa gloire 
et à ses malheurs. 

Pendant sa maladie, la reine lui envoya le 
médecin Guénaut ; Mazarin lui - même s£ 
crut obligé de jouer la douleur, car la perver- 
sité des hommes n’est pas encore parvenue au 
point de dispenser l’envie de rendre hommage 
à la vraie grandeur. La convalescence de M.le 
Prince fut également célébrée par les Français 
et par leurs ennemis, contraste frappant et 
peut-être unique dans l’histoire, qui, sans 
excuser les erreurs de ce grand homme , ré- 
pand sur elles presqu’autant d’éclat que sur 
ses vertus. 
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Mazarin fait des propositions à M. Le 
Prince pour faire sa paix particulière. La né- 
gociation, sur le point d’être terminée, eut le 
sort de tant d’autres, et fut rompue. La ville 
d’Hesdin se rangea du parti de M. le Prince; 
la Picardie et la Normandie, par les soins du 
maréchal d’Hocquincourt,sonl prèles à suivre 
le même exemple. Le maréchal d’Aumont est 
défait et pris en voulant surprendre Oslende. 
Croniwel force la cour de France à faire le 
siège de Dunkerque. Turenne , après avoir 
trompé Don J uau par des démonstrations sur 
Hesdin , arrive devant Dunkerque, et l’investit 
par terre, dans le même temps que la flotte 
anglaise en bloquait le port. Le roi se rend 
à l’armée de Turenne : Don Juan, qui ne s’at- 
tendait pas à l’entreprise des Français sur 
Dunkerque , avait répandu ses troupes dans la 
Flandre et dans 1 Artois ; il se met prompte- 
ment en marche à cette nouvelle, et arrive à 
Fumes le la mai, mais sans bagages et sans 
artillerie. Les inconvénients de la lenteur a la 
guerre sont presque toujours remplacés par 
ceux de la précipitation; une activité sage et 
raisonnée, qui prescrit également l’inquiétude 
et la sécurité , est le seul moyen d’être toujours 
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à portée de se préparer des succès, ou de s’é- 
pargner des revers. 

Don Juan et M. le Prince s’avancent avec 
quelques escadrons pour reconnaître les as- 
siégeants ; le maréchal d’Hocquincourt qui 
avait joint l’armée dos Espagnols, se fait tuer 
à celte reconnaissance, par uu excès d’ardeur 
plus digne d’un mousquetaire que d’un maré- 
chal de France. Il compromettait toute l’ar- 
mée , si le duc d’Yorck et Boultevillc qui 
ramenait un détachement après avoir rempli 
sa mission , et que le maréchal avait forcé de 
marcher encore en avant , n’avaient pas arreté 
l’ennemi par leur contenance, ce qui donna 
le temps aux deux généraux de se retirer. 
Don Juan convoque un grand, conseil ; il y 
propose de s’engager dans les dunes, çt de 
s’approcher de l’armée française ; Condé s’y 
oppose, et fait sentir tous les inconvénients 
ce projet. Don Juan persiste et fait marcher 
l’armce. M. le Prince renouvelle le lendemain 
ses représentations, et s’efforce de convaincre 
le général espagnol qu’après la faute de prendre 
une mauvaise position , la plus grande qu’on 
puisse faire est de la garder : l’opiniâtreté de 
Don Juan fut à toute épreuve. 

Turenne ne larda pas à réaliser les craintes 
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dcM. le Prince. Il sort de‘ son camp Je i4 
juin , à la pointe du jour, pour aller combattre 
cette armée que son chef menait à une défaite 
certaine. Ce fut alors cpie M. le Prince de- 
manda au jeune duc de Glocesler s’il «avait 
jamais vu de bataille. Non, lui répondit le duc. 
Ile bien , poursuivit Condé , vous en allez voir 
perdre une sous une demi-heure. La justesse 
de son coup-d’œil ne ralentit pas un instant 
l’ardeur de son courage. L’armée française , 
secondée par la Hotte anglaise , fut repoussée 
trois fois par les Espagnols, q ui cédèrent enfin , 
ne pouvant résister au feu d’une batterie qui 
les prenait en flanc : la cavalerie espagnole ne 
montra pas autant de fermeté, elle se retira 
sans attendra l’ennemi : le combat ne subsis- 
tait plus qu’à la gauche, où Condé se condui- 
sait à son ordinaire. Voyant la bataille infailli- 
blement perdue , il avait formé le projet de 
passer à l’aile droite des Français, et d’entrer 
dans Dunkerque avec les troupes qu’il avait à 
ses ordres. Après avoir fait des prodiges de 
valeur , il était parvenu à s’ouvrir le chemin 
qu il désirait; mais un bataillon du régiment 

des gardes-françaises, avantageusement posté, 

ayant donné le temps à M. de Créqui de rallier 
son aile , força M. le Prince à se retirer ; son 
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cheval blessé , qui tomba sous lui . pensa le 
faire prendre : Boutteville et Coligny le pres- 
sèrent de prendre les leurs, mais il ne voulut 
jamais sacrifier d’aussi braves amis pour sau- 
ver sa personne ; il prit celui d’un de ses gen- 
tilshommes, et, par cette présence d’esprit qui 
ne le quittait jamais, il sut trouver le moyen 
d’échapper aux escadrons ennemis , et re- 
joignit Don Juan dans la retraite. T uren ne ne 
s’abandonna pas à la poursuite des vaincus, et 
ne les suivit que jusqu’au canal de Fumes. De 
toutes les occasions où M. le Prince a signalé 
son courage et son génie, il n’en est peut-être 
point de plus propre à le faire connaître que 
ce projet formé au milieu du plus grand 
feu et d’une déroute presque générale, de se 
faire jour à travers une armée victorieuse , et 
de laisser derrière elle la ville dont elle cou- 
vrait le siège. Un bommeheureux peut gagner 
clés batailles, un héros sait vaincre ou mourir; 
mais il paraît presque au-dessus del’humanité 
de concevoir un projet aussi nouveau dans de 
pareilles circonstances, et d’en entreprendre 
l’exécution avec autant d’audace. 

•La défaite de l’armée espagnole força Dun- 
kerque à se rendre. Bergnes, FurnCs et Den- 
dermondc suivout son exemple. Don Juan, 
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trop faible désormais pour tenir la campagne, 
disperse son armée dans les places delà Flan- 
dre , et M. le Prince se retire dans Ostende , 
place entièrement dépourvue de vivres et de 
munitions de guerre. 

Louis XIV tombe malade à Mar dick ; on 
le transporte à Calais, où sa santé se rétablit. 

Le maréchal de la Ferlé prend Gravelines, 
après trente jours de tranchée ouverte ; Tu- 
renne s’empare d’Oudcnardc ; Coudé se jette 
dans Tournai; le prince de Ligne est battu, 
pour n’avoir pas suivi le conseil qu’il lui avait 
donné de se couvrir de la Lys : ce nouvel échec 
des Espagnols entraîne la perte de Meuin et 
d’Ypres. Turenne va camper aux portes de 
Tournai; il se passe plusieurs escarmouches 
entre les deux armées , sans avantages décidés. 
Les armes de Philippe IV n’avaient pas plus 
de succès en Italie et sur la frontière de Por- 
tugal, qu’elles n’en avaient dans les Pays-Bas; 
il se résout enfin à proposer la paix. 

Les conférences fameuses de Don Louis de 
Iïaro et deMazarin, dans l’ile des Faisans, 
s’établissent. Pendant qu’elles se tenaient, les 
Polonais envoient offrir leur Irène à M. le 
Prince ; mais il répondit qu’il ne l’accepterait 
jamais que du consentement du roi son souve- 
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rain. Quelle réputation que celle qui déter- 
mine un peuple, d’un bout de l’Europe à l’au tre, 
à remettre son sceptre entre les mains d’un . • 
prince exilé de sa patrie , mal dans ses affaires, 
et malheureux dans sa rébellion! 

Dans les grands intérêts que les deux minis- 
tres avaient à régler , celui de M. le Prince ne 
fixait pas moins les yeux de l’Europe que ceux 
des souverains. Don Louis eut le bou esprit 
de sentir que la gloire de son maître était at- 
tachée à soutenir ce grand homme, et malgré 
l’adresse et la résistance de Mazario , malgré 
M. le Prince lui-même, qui ne cessait de lui 
faire dire d’abandonner plutôt ses intérêts que 
ceux de ses amis , s’il ne pouvait pas tout com 
cilier, il vint à bout d’obtenir, en rendant 
Avesnes à la France, et Juliers àl’électeur pa<- 
latin , que M. le Prince serait rétabli dans ses 
honneurs , biens , charges , titres et gouverne- 
ments. On 1 ui permettait de recevoir un million 
d’écus de l’Espagne, sans compter les subsides 
qu’elle s’était engagée à lui fouruir, etqui mon- 
taient à plus de cinq raillions , articles slipu- • 
lés par le traité des Pyrénées, sur la parole de 
deux grands rois, à. la face des nations, etqui 
sont encore a remplir. Tous ceux qui avaicut 
suivi la fortune de Condé lurent aussi réla- 
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blis dans leurs biens , et l’Espagne les in- 
demnisa. Ce traité fut signé le i 7 novembre. 

1660. M.' le Prince en apprit la conclusion avec la 

plus grande joie , et partit de Bruxelles re- 
gretté des Pays-Bas, après avoir reçu des dé- 
putations de toutes les villes, pour le remercier 
des services qu’il leur avait rendus. On lui 
offrit des présents , il les refusa , et donna des 
billets à ses créanciers qu’il acquitta l’année 
d apres. Le marquis de Caracène le conduisit 
jusqu aux frontièresdeChampagne. Ce prince 
reçut partout , sur son passage, les plus gran- 
des marques de respect et de considération. 
En arrivanta Coulommiers, il y trouva le duc 
et la duchesse de Longueville. M. le Prince, 
oubliant les maux que les funestes conseils de 
cette dernière lui avaient causés, ne vit en elle 
qu’une sœur chérie , la reçut avec les plus 
grandes marques de tendresse , et parut voir 
avec plaisir madame la princesse qui y arriva 
deux jours apres. L’illusion de la gloire et des 
grandeurs n étouffé point dans les belles âmes 
cette douce sensibdité qui rend si réellement 
heureux , quand elle est excitée par un senti- 
ment honnete. Condé continna sa route vers 
la Provenceoù le roi étaitalors; mais, malgré 
son empressement de lui faire sa cour , il ne 
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put s’empêcher desc détourner quelques mo- 
ments pour aller voir la duchesse de Cliàlil- 
lon. Après avoir embrassé le prince de Conti, 
qui se trouvait à Valence avec le maréchal de 
Granunont , il arriva à deuxlieues d’Aix, où le 
cardinal Mazarin vint au-devant de lui. M. le 
Prince ne se refusa point de l’embrasser; ils 
montèrent dans le même carrosse, et arrivè- 
rent à Aix où le roi l’attendait seul dans sa 
chambre avec la reine sa mere. Il se jeta aux 
genoux du monarque qui le releva aussitôt , 
dès qu’il eut dit au roi tout ce que son respect 
et son atlachementluiinspirèrent. Louis XIV, 
en lui rappelant les grands services qu’il avait 
rendus autrefois à l’état, l’assura que tout 
était oublié. De ce moment , le monarque lui 
parla de la manière la plus affectueuse , et 
avec la même familiarité que s’il ne fût pas 
sorti de la cour. 

Telle fut la fin glorieuse des malheurs et de 
la rébellion de M. le Prince. Il serait à desirer, 
saus doute , que l’histoire nous montrât tou- 
jours les grandes fautes punies ; cependant , il 
faut l’avouer, un grand-homme dont le cœur 
est pur , mais qui se laisse entraîner dans l’er- 
reur , s’en sépare , en quelque sorte, de la ma- 
nière dont il la soutient. Des talents ordinaires 
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ne désarment point la sévérité du lecteur , 
mais l'admiration le force à l’indulgence ; il 
gémit de la faute, mais il s’intéresse au cou- 
pable ; il désapprouve le rebelle , mais il s’at- 
tache au héros , et bientôt il finit par se dire , 
avec une sorte de satisfaction: Le malheur dei 
temps a causé son erreur, mais la force dfe 
soname F en a fait sortir avec gloire. 

Condé reçut à son retour les honneurs dos 
à sa naissance , et les hommages que la cour 
et la ville s’empressèrent de rendre à sa célé- 
brité. L’ivresse que causa le plaisir de le re- 
voir fut è tel point , que la cour , toajourS 
iprompté k s’alarmer, eh prit quelque om- 
brage; mais M.le Prinee, à qui l’âge et l’expé- 
rience avaient appris qu’il n’est pas toujours 
&4r de se livrer à toute sa gloire, sons les yeux 
de son souverain, se conduisit de manière â 
dissiper les soupçons. Il partit pour la Bonr- 
goghe odf il fut reçu avec acclamation. On 
voulut , de nouveau , le brouiller avec le cardi- 
nal , mais il sentit le piège , et sut s’en pré- 
server: après avoir été au-devant du roi qui 
revenait des pays méridionaux, et qui le reçut 
avec la même bonté que la première fois , il ^ 
suivit le monarque à Paris. 

Mazarin , réconcilié , n’en était que plus 
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dangereux ; lfe traité des Pyrénées , en chan- 
geant la face des affaires, n’avait point changé 
son cœur. Ne pouvant ôter à M. le Prince sa 
place au conseil, son premiétsoin fut d’éloi- 
gner de lui ces bravés troupes que soh màlheur 
et ses talents lui avaient fortement attachées ; 
il les envoya servir la république de Venise; 

Un ministre soupçonneux peut paraître 
prudent, mais la vengeance après la réconci- 
liation ne peut avoir d’excuse. Mazarin eut 
la bassesse d’engager sourdement le duc de 
Lorraine à revendiquer, sur M. le Prince, le 
Clermontois , la plus belle de ses possessions 
et le prix de ses services ; mais l’éloquence de 
l’avoeat-général Talon fit triompher la causé 
de M. le Prince , confondit l’intrigue et les 
espérances du cardinal. ' , 

Ce ministre survécut peu à ce dernier trait ,06,. 
de son affreux caractère. Sa mort paraissait 
rouvrir k M.le Prince le chemin delà faveur; 
ses amis cherchèrent à l’engager dans ce dé- 
dale d’intrigues où les courtisans se précipi- 
tent en foule à la mort d’un homme puissant. 
Condé dédaigna tous ces petits moyens; il sa- 
-v. vait s’emparer du pouvoir, mais il n’entendait 
tlén à briguer la faveur. Il fut le premier à 
qui le i*bi confia le parti qu’il prenait de gôut- 
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verner par lui -même; M. le Prince, loin de 
1 en détourner, ne négligea rien pour confir- 
mer le monarque dans une résolution aussi 
heureuse pour seS peuples. 

Depuis celte époque , jusqu’en 1GG7 > M- le 
Prince sut se dérober au tourbillon des al- 
laites , pour se livrer tout entier à l’éducation 
de son fils, et il s’en occupa en jjère tendre et 
éclairé; la vraie grandeur ne néglige aucun de 
ses devoirs. Il reçut dans ce temps-là 4 oo,ooo 
écus delà cour d’Espagne qu’il fit distribuer 
1664. sur-le-ehamp à scs amis, quoiqu’il en eut le 
l(56j ’ plus grand besoin pour lui-même. Eu xGG 5 , 
il maria le duc d’Enghien avec la prin- 
cesse palatine , Anne de Bavière, et se retira 
à Chantilly, où il menait une vie tranquille, 
entouré de ses amis et de la plupart des grands 
hommes du siècle de Louis XIV. 

1666. Deux ans après, il parut un libelle affreux 
contre M. le Prince et contre sa sœur. Un de 
ses gentilshommes se préparait à venger celte 
insulte de la manière la plus cruelle : Coudé 
l’en empêcha; il ne punissait jamais que de 
son mépris tous ces petits ennemis qu’enfante 
la célébrité : mais , quelle punition que le mé- 
pris d'un grand homme ! Le roi se trouva 
personnellement offensé de l’insulte faite à sou 
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sang, et crut devoir la punir plus rigoureuse» 
ment ; en conséquence) Bussy-Rabutin fut 
mis en prison et n’en sortit que pour languir 
dans l’exil. 

Le roi forma , dans ce temps , le projet de 
s’emparer des Pays-Bas : les talents de Turennp 
et de M. le Prince ont peut-être plus contri- 
bué qu’on ne pense à donner à Louis XIV cet 
amour de la guerre, qu’on lui a tant, et peut- 
être si justement reproché. C'est l’apparence 
du succès qui détermine à l’entreprise. Si ce 
monarque n’avait eu que des hommes d’un ta- 
lent médiocre à placer à la tête de ses armées, 
peut-être eût-il été plus pacifique ; mais il n’en 
peut résulter aucun reproche contre des héros 
destinés û la défense des états , et toujours 
subordonnés à la volonté de leurs souve- 
rains. 

Louis XIV choisitTurenne pour le charger 
de faire , sous ses. ordres , la conquête des 
Pays-Bas. M. le prince, retiré à Chantilly, en- 
voie à l’armée le duc d’Enghicn, son fils, qui 
s’y montre, dans toutes les occasions, digne 
du nom qu’il avait à soutenir. Ce jeune prince 
tombe malade au siège de Lille ; on le trans- 
porte à Douai: le père vole aussitôt auprès de 
son fils , lui rend les soins les plus touchants, 
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et retourne à Chantilly , dès que ses inquiet 
tildes sont calmées. 

• Les succès du roi, dans la Flandre, éveil- 
lent de tous côtés les ennemis du nom Fran- 
çais, et partout on se prépare à s’opposer à ses 
grogrès; mais, du fond de sa retraite, le héros’ 
de la France veillait à ses intérêts. Il envoie' 
au marquis de Louvois , le plus grand des 
ministres peut-être , s’il eût été le plus hotf- 
nête, le projet de soumettre la F ranche-Comté.> 
Louvois le saisit avidement , et le fait adopter 
au roi, qui chargea M. le Prince de son exé- 
çution ; et elle ne pouvait être en de meilleures^ 
mains. < ; : 

Condé se rond en Bourgogne , sous prétexte» 
d’y tenir les états. Pendant cette assemblée, 
qu’il prolonge à dessein, il fait tous ses pré- 
paratifs dans le plus grand secret, et, par de» 
négociations ouvertes à propos, il vient à bout 
d’endormir la vigilance des Comtois, de dé- 
tourner l'attention de la Suisse, et de faire ar- 
river les troupes dont il avait besoin , sans 
qu’on eût encore pénétré son projet. Le secret 
perce enfin, et c’est Paris qui éveille la Fran- 
che-Comté sur le danger qui la menace. Elle 
1G68. convoque ses milices pour le 8 février; tardive 
çt inutile précaution i ces faibles défenseur» 
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ne furent bientôt que des sujets soumis au 
souverain qu’ils devaient combattre. 

M. le Prince entra le 4 du même mois en 
F ranche-Comtéj le 7 , il était dans Besançon , 
et Luxembourg dans Salins. La ville de Dole 
(il plus de résistance j la saison ne permettait 
pas d’en faire le siège , et favorisait en cela le 
penchant de M. le Prince à s’emparer de vive- 
force de tout ce qui osait lui résister : ce fut 
devant cette place que le roi le joignit . Après ' 

avoir pris scs ordres , Condé fait ses disposi- 
tions, et emporte, l’épée à la main, loutle de- 
hors de la place. A ces différentes attaques , 

■M. le Prince menait son fils par la main ; et , 
au milieu du feule plus terrible, lui expliquait 
tout ce qu’il avait ordonné. A la gloire de l’hu- 
manité, la sensibilité se fait jour quelquefois à 
travers ces moments d’horreur et de carnage: 
tous ceux qui entouraient M . le Prince versaient 
des larmes d’admiration et d’attendrissement, 

«n voyant ce grand homme surmonter les fai- 
blesses de la nature et lui rendre hommage 
en même temps ; joindre le courage le plus 
ihiile au sentiment le plus tendre , et se mon- 
trer à-la-fois le modèle des héros et des pères. 

La valeur des Français, l’activité de leur 
chef , 1 e bonheur du monarque, et la crainte 

la.. 
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des horreurs d’un assaut, déterminèrent bien» 
tôt les habitants de Dole à capituler. M. le 
Prince se porta sur-le-champ devant Gray , et 
envoya investir le château deJoux,oùle mar- 
guis d’Yenne, commandant de la Franche- 
Comté , s’était retiré. La lâcheté du général, 
la trahison de l’abbé de Watteville , et l’or de 
Louis XIV, eurent bientôt soumis à la Fr'ice 
ces deux places et le reste du pays. Il n’y eut 
que quatorze jours d’intervalle entre l’invasion 
et la conquête. Le roi donna sur-le-champ à 
Condé le gouvernement d’une province qu’il 
devait à la justesse de ses vues et à la force de 
ses moyens j mais la paix se lit presqu’aussitôt, 
et la F ranche-Comté fut rendue aux Espagnols. 
Dans cette même amnje , le 1 1 octobre , na- 
quit Louis , duc de Bourbon , fils du due 
d’Enghieu, et petit-fils du Graud-Condé. 

L’abdication de Casimir, roi de Pologne, 
fit desirer à Louis XIV de compter un roi de 
plus dans sa famille. M. le Prince le supplia 
de faire tomber la couronne sur la tête du duc 
d’Enghien, plutôt que sur la sienne. La nation 
polonaise demandait M. le Prince lui-même, 
et le roi paraissait desirer celte élection; mais 
bientôt l’ambition du monarque changea d’ob- 
jet; les puissances étrangères lu" < irent entre- 
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Yoir qu’elles ne s’opposeraient point à la con- 
quête de la Hollande , s’il cessait de porter 
M. le Prince au trône de Pologne: ce qui dé- 
termina ce monarque à ordonner au prince 
de n y plus songer. En conséquence, il écri- 
vit sijr-le-champ au parti qu’il avait dans le 
pays, qu’il renonçait à ses prétentions sur ce 
trône. Le plus fier des princes était devenu le 
plus soumis des sujets j mais ses amis de Polo- 
gne persévérèrent dans leur vœu, et ils étaient 
sur le point de réussir, si la calomnie, monstre 
qui sc nourrit dans les cours , et déshonore 
l’humanité, n’avait pas employé, avec son 
succès ordinaire , les libelles , l’intrigue et la 
corruption, fléaux du vrai mérite, que souvent 
la postérité seule so charge de venger. Les 
Polonais ne tardèrent pas à se repentir du 
choix indigne qu’on leur avait fait faire. Ils 
firent encore de nouvelles offres à M. le Prince : 
qui leur fit proposer à sa place le duc de Lon- 
gueville son neveu. 

Les contrariétés de Fambition n’étaient plus 
alors le seul tourment de la vie de M.le Prince: 
Fepuisement de sa fortune, le peu de ressour- 
ces qu il y voyait, l’âfHuence de ses créan- 
ciers, le desordre de ses affaires, le rendaient 
le plus malheureux des hommes; tant il est vrai 


( i8a } 

que la grandeur, mémo cellede l’ame, ne suffit 
pas pour le bonheur. GourvjHe , cë serviteur 
fidèle, avait quitté M. le Prince quand il partit 
pour Bruxelles , et après avoir éprouvé tous 
les caprices de la fortune, il avait été forcé de 
s’éloigner de sa patrie: la cour s’opposait à son 
retour. Condé, qui n’oubliait jamais ceux qui 
l’avaient bien servi, s’employa vivement pour 
l’obtenir; il lui fut accordé. La naissance, les 
honneurs,la réputation, les talents, la célébrité, 
les hommages de l’univers, n’avaient point 
dérobé jVI. le Prince au malheur ; un trait de 
bieufaisauce lui rendit la félicité. Gourville, 
pénétré de reconnaissance, se dévoua entière- 
ment à son service, courut en Espagne arra- 

rô} 0 - cher à celte cour une partie de ce qu’elle de- 
vait si légitimement à son maître, et à force de 
soins, d’intelligence et d’activité, parvint enfin* 
à remettre l’ordre dans ses affaires, et à le dé- 
livrer de ce bataillon de créanciers , plus re- 
doutables pour ce grand prince que toutes les 
forces de l’Europe. 

167 u Ce fut dans ce temps qu’il fut question du 
mariage de mademoiselle de Montpensier avec 
M. de Lauzun. Malgré les représentations de 
toute la cour , le roi n’était pas éloigné d’y 
donner sou consentement ; mais M. le Prince 
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parla si vivement pour l’honneur de la maisoft 
«oyale, qu’il persuada Louis XIV, et ce mo- 
narque défendit à Mademoiselle de penser à 
ce mariage: cependant il se contracta, dit-on, 
secrètement ; et cette princesse , qui s’était 
élevée au-dessus de son sexe , en décidant la 
victoire en faveur d’un grand homme, rentra, 
par celte union , dans la classe des femmes or- 
dinaires, et ne pardonna jamais à M.le Prince 
d’avoir combattu sa passion. Mais le connais- 
sait-elle assez peu pour imaginer que la re- 
connaissance même serait capable de lui faire 
manquer à ce qu’il regardait comme son de- 
voir ? 

M. le Prince, qui ne put jamais prendre sur 
lui d’aimer sa femme, crut trouver dansée 
temps une occasion favorable de se séparer 
d’elle, projet qu’il nourrissait depuis long- 
temps. Il obliut la permission du roi de fixer 
le séjour de cette princesse à Chàteauroux, où 
elle mourut en 1694. Il est impossible, enlisant 
1 histoire du Grand-Coudé, de ne pas s’af- 
fliger du peu de considération qu’il eut toute 
sa vie pour elle , malgré tout ce qu’elle 
avait fait pour lui ; mais les grands hommes 
seraient supérieurs à l'humanité, s’ils étaient 
exempts de toutes ces faiblesses. Il estdesaver- 
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sions insurmontables dont on ne peut pas se 
rendre compte, et les héros, sans doute, n’eu 
sont pas plus à l’abri que le vulgaire. 

M. le Prince reçut cette année le roi à Chan- 
tilly. Toute la magnificence d’un grand prince 
y fut déployée , ainsi que toute la recherche 
d’un homme de goût. Il sut joindre au respect 
cette gaité franche , cette aménité simple et 
noble qui peint sur le visage le contentement 
du cœur , et sans lequel les plus belles fêtes 
sont aussi tristes qu’embarrassantes pour celui 
qui les donne et pour celui qui les reçoit. La 
joie publique fut troublée par l’accident si 
connu du contrôleur de la bouche, Vatel, 
qui se tua parce que la marée n’arrivait pas 
à temps. 

Louis XIV , indigné contre la Hollande 
qui l’avait outragé, brùlaitdu désir d’en tirer 
une vengeance éclatante : il consulta M. le 
Priucc sur les moyens de lui enlever son com- 
merce. Sou caractère est peint dans sa réponse: 
« Je n’en connais qu’un , Sire , c’est, de la sou- 
mettre.)) 11 n’en fallut pas davantage pour dé- 
cider un roi ambitieux à tenter cette conquête. 
La guerre fut déclarée au mois d’avril , et le 
loi se mit en marche à la tête de i x 0,000 hom- 
mes, emmenant M. le Prince, le duc d’En» 
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ghien et Turenne avec lui. Quelque luxe que 
Louis XIV eût répandu sur cette armée, elle 
était moins paréede la magnificence d’un grand 
roi, que de la présence de deux grands hom- 
mes. 

Au premier camp , le monarque rendit un 
hommage public aux talents de M. le Prince, 
en faisant marquer pour lui le plus beau loge- 
ment. M. le Prince, étonné, vint s’en plaindre 
au roi, qui lui répondit qu’on n’avait agi que 
par son ordre , qu’il le regardait comme son 
général , et qu’il voulait qu’il en eût toutes 
les distinctions. Louis XIV , sans être un 
génie, eut toujours le bon esprit de mettre sa 
gloire à faire valoir tous les talents que son 
siècle a produits. 

M. le Prince , en rappelant au roi qu’il . 
avait manqué la conquête de la Flandre pour 
avoir divisé ses forces , le détermine «à les ras- 
sembler pour fondre sur la Hollande; il pro- 
pose de l’attaquer par la Meuse : le roi se dé- 
cide pour l’avis de Turenne qui préférait le 
côté du Bas-Rhin. Le roi prend Rhinberg ; et 
Turenne, Orsoy , pendant que M. le Prince 
assiège Wcsel. Avant de passer le Rhin, les 
Suissesse révoltent ;Condé les fait entourer 
par son armée , et la crainte d’un châtiment 
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prompl et rigoureux les décide à se soumettre. 
Pendant le siège , les femmes de la ville ef- 
frayées des progrès ries travaux, et de la prise 
d un fort essentiel dont les Frauç ds s’étaient 
rendus maîtres, firent demander à M. le Prince 
la permission de sortir de la ville: il sentit r^ue 
Li frayeur quelles pouvaient y répandre f :ci- 
literait peut-être sa conquête ; il répondit 
qu ti u’av it girdodese priver du plushel orne- 
ment rie sou triomphe. Son calcul fut juste, et 
ces memes femmes forcèrent le gouverneur à 
rendre la pinceau bout de trois jours. Condé 
marche à Emiuerick , et parvient à s’en em- 
parer, en conservant à la ville ses magistrats 
ses privilèges, et toutes ces petites consola- 
tions do vaincus dont les faibles se montrent 
si jaloux , et dont les vainqueurs sont si pro- 
digues. I Jults, Dorkel, Huessel, se soumettent à 
M. le Prince. Turenne assiégeait fiées; le gou- 
verneur se défendait vigoureusement ; Condé 
lofait sommer : à ce nom, les habitants veulent 
forcer la garnison à se soumettre ; le gouver^ 
neur résiste, mais son opiniâtreté ne retarda 
la prise de la place que de quelques jours. 

Le prince d’Orange défendait l’Issel avec 
toutes ses forces; Condé, dont les avis por- 1 
taient toujours l’empreinte do son ame , pro- 
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pose de passer le Rhin , et de faire tomber', 
parce moyen, le plan de défense de l’ennemi. 
Louis XIV admire le projet et l’accepte; 
Turenne l’examine et ne s’y refuse pas. On 
avait des bateaux de cuivre, invention nou- 
velle due à un nommé Martineti Deux gen- 
tilshommes du pays indiquent un gué où il n’y 
avait que trente pas à nager; on le sonde, 
on le trouve praticable, et tout se dispose pour 
cet événement si timieux dans l’histoire, et 
trop célébré parla flatterie , mais digne des 
éloges de la vérité, par la hardiesse du projet 
et la rapidité de l’exécution. 

Le prince d’Orange, trompé quelque temps 
par les démonstrations qu’on ne manqua pas 
de faire du côté de l’Issei, pénètre enfin les 
vues du roi, et détache, pour s’y opposer , le 
comte de Monlbas d’abord, et ensuite le ma- 
réchal de Wurtz avec un corps qui paraissait 
assez cousidérable pour seconder des obsta- 
cles que la nature opposait elle-même au pas- 
sage d’une armée, mais qui l’était trop peu pour 
résister à Coudé , à Louis XIV et à des Frang- 
eais. Le roi se rend à dix heures du soir ù la 
tente de M. le Prince. Ou travaille toute la nuit 
à élever des batteries , des redoutes , des épau- 
lemenlsjpour favoriser l'établissement du peut 
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et le passage de l’infanterie. On décide que la 
maison du roi et une partie de la cavalerie 
passera au gué et à la nage. M. le Prince eut 
bien désiré se mettre à la tête, mais la goutte 
qui ne lui permettait pas de mettre les pieds 
dans l’eau , le détermina à passer dans un ba- 
teau avec son fils , le duc de Bouillon, le 
prince de Alarsillac, et quelques autres. Il 
s’éloignait déjà du rivage, quand on vit arriver 
le duc de Longueville, qui cria qu’il allait se 
jeter à la nage si on ne l’attendait pas : M. le 
Prince retourna et le prit dans son bateau. On 
passe, on aborde, on se multiplie; dès la pre- 
mière charge, la cavalerie ennemie est mise 
en déroute, l’infanterie demande quartier: la 
plus périlleuse de toutes les entreprises allait 
réussir sans qu’il en coûtât une goutte de 
sang ; mais la valeur inconsidérée du duc de 
Longueville répand tout-à-coup un voile fu- 
nèbre sur des lauriers si précieux. Arrivé le 
premier avec le duc d’Enghieu et les volon- 
taires, sur cette infanterie hollandaise qui de- 
mandait quartier, il le refuse, et lire un coup 
de pistolet. On lui répond sur-le-cliamp par 
«ne décharge qui l’étend mort, et près de lui 
l’élite de la noblesse française. 
i Condé s’avancait pour secourir cette jeu- 
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hesse ardente , dont il craignait la témérité; 
un officier ennemi vient à lui et lui tire un 
coup de pistolet qui l’aurait tué roides’il n’a- 
vait pas dérangé le pistolet avec la main; ce 
qui lui lit recevoir le coup dans le poiguet. 
Il ne songea à se faire panser que quand il 
eut vengé son malheureux neveu et assuré 
la gloire de la France. Alors, ce grand homme, 
couvert de gloire, mais éprouvant à-la-fois les 
deux plus grands maux de l’humanitéj le* 
douleurs du corps et les peines de l’ame, se 
laissa desceudre de cheval dans une grange, 
' et fit mettre le corps du duc defconguevilleà 
côté de lui. A peine ce jeune prince avait-il 
perdu la vie , qu’on vit arriver un envoyé de 
Pologne qui lui apportait la couronne de son 
pays: assemblage frappant du comble et du 
néant des grandeurs humaines. 

Le roi vint voir M. le Prince , et lui té- 
moigna sa reconnaissance dans les termes les 
plus touchants ; il fit passer Turenne au com- 
mandement de l’armée, et donna au duc d’En- 
ghien, malgré sa jeunesse, celui qu’avait Tu- 
renne. 

Contlé fut transporté à Enjmerick , où il 
apprenaitavec plaisir la rapidité des conquêtes 
de Louis XIV j mais il ne cessait de lui faire 
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dire que la plus importante à faire était celle 
<1 Amsterdam, et qu’il ne devait rien négliger 
pour s’emparer de cette capitale. L’excessive 
prudence deTurennecn décida autrement, 
et Louis XIV fut blâmé généralement en cctlle 
occasion, de n’avoir pas plutôt fait usage du 
feu de Conde que du plomb de Turenne. 
Ce monarque joignit à cette faute celle de dis- 
perser son armée, pour garder les places au 
lieu de les raser, comme M. le Prince (r) 
en était d avis • ce qui lui fit perdre en peu de 
temps tout le fruit de sa gloire et de ses 
conquêtes. Ifc roi fut obligé de revenir à Ver- 
sailles , n’ayant plus que des garnisons et point 
d armée. Dès que M. le’Prince put soutenir la 
voiture, il se mit en route pour Chantilly, 
en traversant les Pays-Bas , à petites journées, 
et toujours occupé dece qui pourrait être utile' 
a 1 état. Il eut dans ce trajet, avec le comte de 
Monterey , gouverneur des Pays-Bas, plu-, 
sieurs conversations intéressantes, dont il ren- 
dit compte au roi. 

Au retour de M. le Prince, l’abbé d’Orléans, 


1 0) Il pour lors à Utrecbt , où le roi vint le voir. 
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frère aîné du malheureux duc de Longueville, 
en faveur duquel il avait renoncé à son droit 
d’aînesse , vint lui faire une proposition à la- 
quelleil ne s’attendait pas ; c’était de faire un 
testament par lequel il lui donnerait tons ses 
biens. M. le Prince eut la générosité de l’en dé^ 
tourner , et de le déterminer à faire ce testa- 
ment en faveur de la duchesse sa mère ; et 
comme , après la mort de sa sœur, ces biens 
lui seraient revenus, il poussa le désintéresse- 
ment jusqu’à forcer l’abbé d’Orléans à subs- 
tituer , par ce même acte , la principauté de 
N'eufchâtel et ses autres terres au prince de 
Gonli , après la duchesse de Longueville. Ce 
testament fut attaqué dans la suite par madame 
de Clermont, qui en produisit un autre; mais 
la validité du premier fut décidé au parlement 
en faveur du prince de Conti. 

Le torrent des prospérités de Louis XIV 
avait tellement frappé l’Europe d’étonnement 
et de crainte, qu’elle n’avait pas osé chercher 
les moyens d’en arrêter le cours; mais, dès 
qu’elle vit la fortune de ce monarque chance- 
ler , tout s’arma pour en précipiter la chute. 
L’électeur de Brandebourg , l’empereur* 
Léopold ,1e duc de Lorraine, forcèrent bien- 
tôt lé mon arque à craindre pour ses frontières; 
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A peiue M. le Prince était-il à Chantilly, que 
le roi le chargea Je la défense du Haut- Rhin t 
de l’Alsace, de la Lorraine et duPays-Messin. 
Sa blessure, qui n’était pas encore guérie , ne 
l’empêcha pas de voler sur-le-champ aux or- 
dres de son souverain , et à la défense de son 
pays. Ses sages dispositions empêchèrent l’en- 
nemi de pénétrer dans la France ; il ravagea 
l’électorat de Trêves , et détacha sa cavalerie 
au secours de Charleroy , dont le siège fut 
aussitôt levé. 

Bientôt les maladies se mirent dans son 
armée ; l’abondance des pluies, le déborde- 
ment des rivières, avaient rendu les chemins 
impraticables, et les vivres rares et difficiles. 
Chaque jour augmentait la misère, et l’on com- 
mençait, à murmurer de ce qu’il s’obstinait» 
garder le camp qu’il occupait. Mais indépen- 
damment des motifs militaires qui pouvaient 
l’y forcer , la raison qui l’y déterminait était 
l’impossibilité de transporter ses malades, et la 
ferme résolution où il était de ne pas les laisser 
sans secours à la merci de l’ennemhSa persé- 
vérance fut couronnée du succès ; le temps s’a- 
doucit, les rivières rentrèrent dans leur lit, l’a- 
bondance et la santé sc rétablirent dans l’ar- 
mée, et M. le Prince la ramena à Metz* ayant 
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sauvé par sa constance tous ces braves gens , 
qu’on voulait le forcer d’abandonner , et sans 
doute plus content de lui-même qu’après la 
plus glorieuse de ses victoires. Il ne quitta 
l’armée qu’après avoir visité avec son fils et le 
fameux Vauban,tous les bords du Rhin, de la 
Moselle et de la Meuse, et pris toutes les pré- 
cautions qui pouvaient préserver le royaume 
d’une invasion. 

Le roi reçut M. le Prince avec les plus 
grandes marques de distinction et d’amitié , et 
lui fit part desprojets les plus vastes, tels que 
la conquête des Pays-Bas et de la Franche- 
Comté. M. le Prince, en admirant le courage 
et les grandes vues du monarque, lui conseilla 
d’en remettre l’exécution à des temps plus 
heureux. ' 

L’année suivante, Louis XIV met trois i6j 3. 
armées sur pied , et confie à M. le Prince le 
commandement de celle qui était destinée à 
contenir la Hollande et le prince d’Orange, 
pour donner plus de facilité au mouvement de 
l’armée qui devait agir, et dont le roi s’était 
réservéle commandement. Le premier soin de 
Condé fut de réparer la faute qu’il avait tâché 
de prévenir dans la précédente campagne; il 
se contenta d’occuper et de fortifier les postes 
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les plus importants, et fit évacuer et démolir 

les autres. 

* En parcourant ces pays nouvellement con- 
quis , ce prince , à qui l’histoire reproche un 
penchant à la dureté , développa toute la sen- 
sibilité de son ame, à l’aspect de la misère et 
de la dévastation dont le tableau s’offrait par- 
tout à ses regards. Louvois, ce ministre im- 
périeux et cruel d’un roi trop avide de con- 
quêtes, faisait imposer les taxes les plus dures 
et les plus exorbitantes sur ces malheureuses 
victimes de l’ambition des souverains , qui , 
sans participer à la gloire des succès , ne con- 
naissent que les malheurs inséparables de la 
guerre, l’oppression, la-ruine, la souffrance 
et la mort, dont ce fléau les acccable de toute» 
parts. 

M. le Prince , suivi d’une armée , parut au 
milieu de ces provinces conquises plutôt en 
consolateur qu’en général , et se montra sen- 
sible aux plaintes des malheureux ; il s’em- 
pressa plusieurs fois de faire parvenir à la 
cour les réclamations soumises, mais fondées, 
que la nécessité de vivre leur arrachait, et fit 
sentir le besoin de s’attacher, par irtie domi- 
nation douce et bienfaisante, ces peuples dont 
la soumission ne pouvait être que chancelante, 
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puisqu’elle n’était que l’ouvrage de la force. 
La voix de ces malheureux, la justice de leurs 
demandes et l’intercession d’un grand homme 
auraient décidé tout autre que Louvois à ac- * 
corder quelque soulagement à leur misère; 
mais ce ministre inexorable répondit qu’on 
avait plus besoin de l’argent de ces peuples 
que de leurs bonnes grâces ; et Condé fut 
réduit à plaindre des infortunés qu’il ne lui 
était pas permis de soulager. 

Tl fut plus heureux pour ses soldats dont 
il parvint a faire augmenter la paie , ce qui 
lui donna plus de droit à les contenir dans 
cette exacte discipline , nécessaire pour assurer 
l’autorité d’une seule tête sur la multitude 
des bras. Ce prince fut reçu d*ms la ville 
d’Utrecht,non seulementaveclesplus grands 
honneurs , mais avec ces cris d’enthousiasme 
et celdémonstrations dé joie dont l’expression 
tumultueuse, mais naïve, est toujours sentie 
par cette classe d’hommes que leur naissance 
accoutume et condamne à recevoir les hom- 
mages trompeurs d’un froid respect ou d’une 
basse adulation. 

Ce fut de celte ville que Condé , qui ne 
pensait jamais qu’au bien de la chose, et dont 
Vârméejie devait pas agir pour le moment, fit 
< i3.. 
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passer à l’armée royale et à celle de Turenne> 
toutes les vieilles troupes qui avaient hi- 
verné en Hollande. Il reçut à leur place des 
régiments de nouvelle levée, que ses talents et 
la confiance qu’il inspirait * rendirent bientôt 
presqu’aussi redoutables que les corpsles plus 
aguerris. 

Au milieu de ces occupations, ce prince fut 
assailli de la plus violente attaque de goutte. 
La plupart des savants dont la Hollande était 
alors remplie, s’étaient rassemblés àUtrecht; 
il rechercha leur société, sans y être jamais de 
trop: son esprit et ses connaissances y rame-* 
liaient l’égalité que son rang paraissait en ex- 
clure. Ce prince était convaincu que « la con- 
» versalion, des gens de lettres répand des 
» charmes sur tous les âges de la vie , qu’elle 
» forme l’enfance, éclaire la jeunesse , occupe 
h l’âge mùr, console la vieillesse, n’effraye 
» que les faibles, et délivre des sots. » 

L’objet que l’on traitait le plus communé- 
ment dans ces conférences, était la religion. 
Condé, qui soumettait peut-être un peu trop 
sa foi aux lumières de sa raison , cherchait à 
dissiper ses doutes, en s’éclairant du (lambeau 
de la philosophie. Si l’objet était louable en 
lui-même , le moyen était dangereux, car en 
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füitde religion, le devoir qu’on nous enseigne, 
est de rejeter, sans examen, les erreurs que 
notre raisou nous présente comme des vérités, 
et de croire aveuglément les vérités qu’elle 
nous peint comme des mensonges. Si les lu- 
mières de M.le Prince le portaient, dans son 
intérieur, à s’élever contre des préjugés, la 
justesse de son esprit le décidait toujours à les 
respecter en public. Entouré de philosophes 
peu affermis dans la foi, il ordonnait des prières 
publiques pourle succès de ses armes, et s’at- 
tachait par cette dévotion apparente tous les 
catholiques des provinces conquises , qui joi- 
gnirent leurs vœux à ceux des Français ; tant 
il est vrai que le fanastime porte l'aveuglement 
jusque sur les devoirs les plus sacrés! Ge sen- 
timent si naturel, l’amour de son pays et de 
ses concitoyens, oublié par les catholiques, 
fut vivement senti par les protestants ; il rani- 
ma le courage des chefs , ouvrit les trésors des 
riches, conduisit le travail des pauvres , rani- 
ma l’industrie et la valeur de tous. Des forts 
s’élèvent de toutes parts, les digues sont cou- 
pées, le pays est inondé ; enfin la dévastation, 
compagne ordinaire de l’esclavage et de la 
mort , devient pour cette fois le gage de la vie 
et l’arme de la liberté. Après avoir pris toutes 
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les p re'cautions humaines, ces hérétiques osent 
implorer aussi l’assistance des secours divins; 
ils élèvent leurs mains profanes, mais sup- 
pliantes , vers le ciel ; ils opposent la ferveur 
à la régularité; mais de tous ces vœux ou per- 
mis ou proscrits , les moius orthodoxes paru- 
rent les seuls exauces par l’Être - suprême, 
dont sans doute la grandeur et la bonté veil- 
lent bien plus sur- les besoins que sur les opi- 
nions des hommes. 

La singularité de la défense et l’opiniâtrelé 
des défenseurs^ ne ralentissaient pointla vigi- 
lance et l’activité de M. le Prince ; et malgré 
l’avis de Louvois , qui ne voulait se servir de 
lui que pour contenir les Hollandais, il cher- 
chait à porter des coups décisifs ; mais le cou- 
rage et les laleuts du prince d’Orange, eu sau- 
vant Nieuwerluys et Muyden, dont la prise 
eût entraîné la perte d’Amsterdam , firent 
échouer le hardi projet que M. le Prince avait 
conçu, do pénétrer dans le pays de deux côté; 
à-la-fois , en passant sur des digues étroites 
et rompues en beaucoup d’endroits. 

Tandis que Condé sc voyait forcé de céder 
à des obstacles insurmontables , Louis XIV 
attaquait, et prenait Maëstrioht en treize jours 
xle tranchée ouverte. Ce monarque se vit forcé 
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.d’interrompre ses conquêtes pour aller veiller 
à la sûreté de l’Alsace et delà Lorraine me- 
nacées par l’empereur. Eu partant, il envoya 
12,000 hommes à M. le Prince , qui proposa 
de conquérir la Frise ou le Brabant; mais 
Louis XIV lui ordonna d’attendre l’effiet de 
la descente en Zélande ; elle n’eut pas de suc- 
cès: le fameux Ruy ter battit les flottes combi- 
nées de France et d’Angleterre , et G onde, 
se voyant réduit a l’inaction la plus entière , 
envoya 6,000 hommes à l’évêque de Munster 
qui, seul , pouvait agir. 

L’empereur se déclare contre la France, 
presque tout, l’empire suit son exemple , et 
cet événement change la face de l’Europe et 
le théâtre de la guerre. M. le Prince, à cette 
nouvelle, se décide sur-le-champ à faire passer 
à Turenne une. partie de son infanterie; il se 
.porte en même temps avec sa cavalerie dans 
le pays d’Alost , et de là se répand dans les 
Pay-Bas , dès que le comte de Mouterey Se 
fut déclaré. 

Le prince d’tirange voyant l’armée fran- 
çaise s’éloigner , sort aussitôt de ses marais , 
s’empart de Naerdcn, et s’avance dansle Pays- 
Bas, où il fut joint par 12,000 Espagnols. La 
situation de M. le Prince devenait critique; il 


n’avait que i5,ooo hommes et des troupes en 
mauvais état. Louvois affectait de regarder 
celte armée comme peu intéressante , et les 
représentations du prince ne gagnèrent rien 
sur la mauvaise volonté du ministre ; mais les 
talents du général suppléèrent au peu de force 
de l’armée, et Condé manœuvra si savam- 
ment, que le prince d’Orange, perdant toute 
espérance d’avoir quelqu’avantage sur lui, prit 
le parti de remonter le Rhin pour joindre les 
impériaux. 

A la fin de cette campagne, M. le Prince et 
Turenne avaient également à se plaindre de 
Louvois : ces deux grands hommes allaient se 
réunir pour éclairer le roi sur la conduite de 
ce ministre infidèle ou négligent j mais les 
larmes et la douleur de le Tellier , père de 
Louvois, désarmèrent, peut-être un peu trop 
légèrement , le courroux de M. le Prince , et 
Turenne fut le seul qui porta ses plaintes au 
pied du trône. 

Le nombre des ennemis de la France qui 
grossissait tous les jours, et la défection de 
ses armées, obligentLouis XIV d’abandonner 
ses conquêtes en Hollande. Luxembourg qui 
était resté dans ce pays, et dont on ne connais- 
sait pas encore tous les talents, fut charge de 
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l'évacuation; elle était tellement importante et 
si difficile devant trois armée» ennemies, que 
le roi jugea la prudence de Condé nécessaire 
au succès de cette opération. Mais, à peine 
était- il sur les frontières de Flandre, qu’il 
apprit, avec la plus grande joie, toute la gloire 
de son élève , qui s’était tiré de ce pas dange- 
reux de la manière la plus brillante et la plus 
heureuse. 

M. le Prince revint à la cour , où il donna , 
pour la seconde fois, le plan de la eonquête 
delà Franche-Comté. Le roi l’adopta, et s’en 
chargealui-méme, ayant avecluileduc d’En- 
ghien qui commandait l’armée sous ses ordres. 
M.lePrince fut chargé d’arrêter dans les Pays- 
Bas , avec une poignée de troupes , toutes les 
forces d’Espagneet de Hollande. La Franche- 
Comté fit , cette fois , plus de résistance qu’eu 
1668, surtout la ville de Besançon, dont la 
prise devenait plus difficile par le débordement 
du Doubs; mais la constance, les exemples et 
les libéralités du roi et du duc d’Enghien , 
surmontèrent tous les obstacles ; Besançon , 
Dôleet Salins, malgré leur résistance, subirent 
la loi du vainqueur, et toute la province fut 
bientôt conquise. 

Condé , dans la Flandre, formait alors le 
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projet de s’emparer de Mons ; il n’attendait , 
pour ouvrir la campagne , que l’arrivée du 
maréchal de Bellefond, à qui l’on avait en- 
voyé l’ordre de retirer les garnisons qui res- 
taienténeore dans quelques villes de Hollande, 
et de venir joindre l’armée de M. le Prince. Le 
maréchal, qui n’approuvait pas ce mouvement, 
osa suivre son sentiment intérieur , de préfé- 
rence à l’ordre qu’il avait reçu; de sorte qu’il 
en fallut un nouveau pour le faire obéit-, et ce 
délai donna le temps à. l’armée impériale de 
lui couper le chemin. Gondé n’eut pas plutôt 
appris cette nouvelle, que , malgré les dou- 
leurs de la goutte dont il étaitpresque perclus, 
il se mit en marche pour aller au-devant du ma- 
réchal , et lâcher de faciliter sa jonction. Il se 
porte à Tongres, et, par ses manœuvres, force 
les impériaux à se retirer à Limbourg, et le 
reste des alliés à demeurer tranquilles specta- 
teurs de sa jonction avec le maréchal , après 
avoir pris les châteaux de Novagne et d’Ar- 
gentan sur la Meuse, qui gênaient la commu- 
nication de Maastricht avec Liège. M. le 
Prince ramène son armée dans le Hainaut, en 
suivant loujoùrs son projet sur Mons ; cepen- 
dant, le mauvais état de ses troupes , et le 
nombre des ennemis de la France, le déci- 
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jdèrent bientôt à abandonner tonte idée de 
conquête, pourne s’occuper que de sauver le 
royaume, qui paraissait fortement menacé do 
tous les côtés: mais Tureune était sur le Rhin, 
et Coudé dans les Pays-Bas; les Français 
•étaient tranquilles. 

M. le Prince avait trouvé le moyen de répa- 
rer son arm ee aux dépens du pays ennemi, 
dans lequel il se maintint , malgré les alliés , 
dont la supériorité balançait à peine celle de 
ses talents et la multiplicité de ses ressources. 
Cependant, il est vraisemblable qu’à la 
longue , les ennemis auraient pénétré dans la 
France, s’ils se fussent accordés surles moyens 
d’y. parvenir. Mais la différence des intérêts 
produisit bjentôt la mésintelligence parmi eux; 
et le prince id’Orangè, uniquement occupé de 
recouvrer Grave et Maéstrioht, contrarié par 
les Espagnols, qui voulaient reprendre Char- 
leroy , eut bien delà peine à se faire joindre 
par le comte de Souche, général des impé- 
riaux, dont toutes les vues se portaient Sur 
l’Alsace. L’avis du prince d’Orange prévalut 
enfin, et les alliés se réunirent pour fondre sur 
M. le Prince qui, dès 1’iustant, s’était porté 
*ur les hauteurs du Picton, près do Charle- 
r <>y, position qui réunissait le doublé avan- 
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tige d’être excellente par elle-même , et de 
mettre l'armée en mesure de prévenir l’en» 
ne mi campé à Nivelle, de quelque oôté qu’il 

se dirigeât. 

Le prince d’Orange, jugeant la position 
de M. le Prince inattaquable , se décide à se 
porter sur le Quesnoy , et à cet effet , marche 
à Séneff le n août, à la pointe du jour. Par 
ee mouvement , il prêtait le flanc de très près 
à l’armée de M. le Prince , à qui cette faute 
n’échappa pas: il se détermine aussitôt à pro- 
fiter de l’occasion pour tomber surleur arrière- 
garde; il fait attaquer Séneff par le marquis de 
M notai, envoie Fourille charger six escadrons 
ennemis , dont il lui était nécessaire de se dé- 
faire, et fond lui-même à la tête delà cavale- 
rie de la maison du roi , sur celle du prince 
de "Vaudemont. La victoire se déclare pour lui 
de tous les côtés; mais Gondé croyait toujours 
n’avoir rien fait, tant qu’il voyait encore des 
ennemis à vaincre. 11 apercevait la moitié de 
l'armée ennemie qui l’attendait en bataille sur 
une hauteur défendue par des vergers et des 
baies garnis d’infanterie : tous ces obstacles 
n’arrêtent ni l’impétuosité du général , ni la 
valeur des Français ; l’infanterie attaque les 
baies et les emporte. M. le Prince, à la tête de 
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la cavalerie et des gardes -du -corps, charge 
une seconde fois la cavalerie ennemie , la met 
en déroule , et la poursuit jusqu’au prieur# 
de Saint-Nicolas, où de nouveaux obstacles 
attendaient les vainqueurs. Pleins de confiance 
et d’ardeur , ils attaquentles jardins du prieuré 
qui étaient farcis d’infanterie : l’ennemi oppose 
la plus forte résistance ; mais bientôt il se voit 
encore obligé de céder à la vigueurde l’attaque 
et aux talents de celui qui les dirigeait; il fuit 
jusqu’au village de Faith: là, le prince d’O- 
range rassemble toutes ses forces , et couvert 
par des jardins , des baies , des ruisseaux et 
des marais , il se détermine à attendre si l’au- 
dace des Français et de leur chef ira jusqu’à 
l’attaquer derrière des retranchements si re- 
doutables. 

M. le Prince arrive en vainqueur à la vue de 
cette position formidable , et u’hésite point à 
Étire ses dispositions pour l’attaquer. 11 en 
donne l’ordre, et le combat recommence avec 
plus d’acharnement encore qu’auparavant : le# 
ennemis se battent en désespérés; les Français 
font des prodiges de valeur; le sang ruisselle; 
les avantages se balancent: Coudé lui-même à 
la tête des gardes-du-corps et de la brigade de 
Caylus, après avoir enfoncé d’abord, éprouva 
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des moments de revers et les répare avec la 
gendarmerie que Luxembourg, oppôsé aux 
impériaux , avait envoyée a son secours ; les 
alliés étaient détruits , si les Suisses, que leur 
position mettait à portée de décider la victoire, 
n’avaient pas refuséde marcher. Coudé envoie 
chercher d’autres troupes, le temps se perd , 
son cheval est tué sous lui; pour la seconde 
fois il tombe dans un fossé: le duc d’Eaghien 
vole à son secours , le relève et est blessé lui- 
même. M.le Prince, en attendant l’infanterie, 
entretient le combat avec la cavalerie; mais 
cela ne décidait pas la troisième victoire : la 
nuit arrive , et le combat continue au clair de 
la lune: il cesse enlin ; on s’attend à recom- 
mencer au point du jour. 

Coudé fait de nouvelles dispositions : tout-, 
à-coup on entend une décharge de mousque- 
terie ; c’était une ruse des ennemis qui profi- 
taient de la nuit pour se retirer. Au jour, M. le 
Prince fit entrer sou armée victorieuse dans 
le camp de Piéton, emportant avec lui io5 * 
drapeaux ou étendards, et beaucoup d’autres 
trophées, monuments plus certains de la vic- 
toire que le Te IJeuin qu’on osa chanter à La 
Haye, et dont, sans doute, le Dieudes armées 
repoussa l'orgueilleux et ridicule hommage. 
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Les Français eurent 7,000 hommes tués dans 
cette journée, et les ennemis 2,000. Si l’on 
réfléchit un moment sur l’excès de valeur, de 
talent , d’audace et de présence d’esprit qu’il 
a fallu à M. le Prince pour assurer sa gloire 
dans cette occasion, on est moins étonné que, 
chez les nations idolâtres, le nom d’homme ait 
pu paraître quelquefois au-dessous de ces mor- 
tels pleius de force et d’énergie, et de ces êtres 
étonnants, qui semblent reculer les bornes de 
l’humanité, en dérobant à la divinité même 
les rayons éclatants de gloire et de bonheur 
dont ils savent s’environner. 

Le Slalhouder, brûlant de justifier le Te 
Deum de La Haye , couvrit sa perte , mais ne 
la répara pas , en se luisant joindre par ses 
garnisons, et se porta sur Oudenarde qu’il 
investit. La ville était défendue parle marquis 
d’Argouge etde Rannes etle fameux Vaubau ; 
le Stathouder pressait vivement ses attaques, 
dans l’espoir d’emporter la place avant que 
M.lePi iuce fût enmesure delà secourir : mais 
Condé. marchait à grandes journées pour la 
sauver, à quelque prix que ce fût. Le prince 
d’Orange, souvent malheureux et jamais dé- 
couragé, proposa démarcher à sa rencontre; 
mais le field-marécbal de Souche s’y opposa 
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fortement; et cette incertitude des generaux 
ennemis ayant donné le temps à M. le Prince 
d’arriver à portée des lignes des assiégeants, et 
de faire ses dispositions pour les attaquer le 
lendemain , ils furent forcés de se retirer avec 
la plus grande précipitation pendant la nuit, 
dont les ténèbres furent encore prolongées par 
un brouillard épais qui dura jusqu'à neuf 
heures du matin. Coudé se mit à leur pour- 
suite, et joignait déjà leur arrière-garde, mais 
les manœuvres savantes du comte de Souche 
sauvèrent l’armée des alliés , qui se relira en 
désordre sous les murs de Gand. 

Condé pouvait facilement poursuivre ses 
succès ; mais , à son ordinaire , il préféra le 
bien de la chose à sa gloire personnelle; il dé- 
tacha 1 5 ,ooo hommes de son armée pour ren- 
forcer en Alsace celle de Turenne, qui était 
trop peu nombreuse pour résister à celle qui 
lui était opposée, et crut pouvoir ensuite re- 
tourner à la cour. 

Louis XIV vint au-devant de lui au haut 
du grand escalier de Versailles; le prince, qui 
avait de la peine à monter à cause de sa goutte, 
cria au roi de l’excuser, s’il le faisait attendre: 
à quoi le roi répondit par ce compliment Bat- 
teur, si connu et si digne de l’être: « Mon cou- 
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>) sin , ne vous pressez pas ; quand on est aussi 
» chargé de lauriers que vous l’êtes , il est tout 
» simple que l’ou ait de la peine à marcher. » 

C’est ainsi qu’un grand foi sait reconnaître et 
mériter les services d’un grand homme. 

La mort du roi de Pologne réveilla dans ce 
pays l’ancien parti de M. le Prince ; mais il 
avait atteint l’âge qui dissipe les illusions : le 
rang éminent et certain qu’il occupait en 
France, la réputation aussi solide que brillante 
dont il jouissait dans le sein de sa patrie , lui 
parurent dés biens plus assurés qu’une cou- 
ronne toujours chancelante , parce que c’est 
l’intrigue qui la donne. Ce monstre, dont les 
gouvernements sont le trône, et les peuples le 
jouet, refuse souvent ce qu’il promet /empoi- 
sonne toujours ce qu’il accorde , et détruit 
bientôt ce qu’il a donné. 

Condé, que ses réflexions et son expérience 
avaient convaincu de ces vérités , marqua la 
plus grande indifférence sur l’événement delà 
diète , et l'éloquence de Jablonowski décida 
la noblesse polonaise en faveur du grand ma- 
réchal Jean Sobiesky. 

M. le Prince , à la tête de 60,000 hommes 167 5 . 
partagés en plusieurs corps , dont ïe roi vou- 
lut en commander un du côté de GHarléroy , 
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entre dans les Pays-Bas , après avoir envoyé 
Créquis’emparer de Dînant; et Rochefort, de 
Hui : il assiège Lirabourg , défendu par un 
prince de Nassau. Le roi couvrait le siège 
avec tous les corps répandus dans les Pays- 
Bas, qu’il avait réunis pour en faire une armée 
d’observation. Le Slathouder marche à lui , le 
roi passe la Meuse pour aller à sa rencontre ; 
M. le Prince laisse achever la conquête de 
Limbourg à son fils , et joint l’armée du roi. 
Le Stathouder se retire aussitôt : Condé pro- 
fita de celle retraite précipitée pour s’emparer 
de Tirlemont, de Saint-ïron et de plusieurs 
autres places , et lit contribuer tous les Pays- 
Bas. 

1 Les Allemands ayant paru sur les bords du 

Rhin , le roi crut nécessaire d’envoyer une 
grande partie de l’armée de M. le Prince à 
celle de Turenne, et ne lui laissa que 35 ,ooo 
hommes pour s’opposer au prince d’Orangc 
qui en avait plus de 60,000. Malgré cette 
disproportion , Condé s’établit dans le pays 
ennemi , battit partout les détachements de 
l’armée des alliés ; mais la mort de Turenne, 
les fautes de ses successeurs , et les malheurs 
de l’état firent bientôt appeler M. le Prince en. 
Alsace, où les ennemis étaient entrés parla 
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trahison des habitants de Strasbourg. Sa santé, 
quoique afl’aiblie par les fatigues de la guerre 
et les douleurs de la goutte, ne le fit point 
hésiter à suivre les ordres du roi. Il laissa 
Luxembourg, son digne élève , à la tête de 
l’armée de Flandre , et partit avec un déta- 
chement pour se rendre en Alsace. A Metz, 
il apprit la défaite de Créqui à Consarbrick : 
il ne lui manquait que d’être battu pour être 
un grand capitaine , dit alors le prince, dont 
le coup-d’œil savait mesurer les talents d’un 
général avec autant de justesse que les res- 
sources dans une bataille; cette prédiction se 
justifia. Le prince donna ses ordres pour ré- 
parer, autant qu’il était possible , ce malheur, 
et continua sa route. Tout son désir était, 
disait-il, d’entretenir une .heure l’ombre de 
Turenne 1 Quel éloge pour tous les deux ! Il 
arrive enfin en Alsace. Le maréchal de Duras 
qui la commandait , s'était retranché à Cha- 
tenoy ; mais la défaite de Consarbrick et la 
prise de Trêves ouvraient l’entrée de la Lor- 
raine aux ennemis. Déjà Montocuculli assié- 
geait Haguenau; Coudé courut au secours de 
cette place vigoureusement défendue par Ma- 
thieu de Castella. Monlecuculli craignit qu’il 
ne lui coupât la communication avèc Slras- 
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bourg; il leva le siège , et marcha à la rencontre 
de M. le Prince qui l’attendait , de pied ferme, 
quoique fort inférieur à lui, en se couvrant du 
ruisseau de Bruch. Les deux armées se canon- 
nèrent vivement ; mais ce n’était qu’une feinte 
de Monlccuculli, qui voulait, par-là , dérober 
la marched’un gros détachemeutqu’il envoyait 
par sa droite, se saisir des montagnes qhi sé- 
parent l’Alsace de la Lorraine. Ce mouvement 
n’échappa point à M. le Prince ; il le fit échouer 
en regagnant Cbatenoy, d’où il couvrait toutes 
les provinces menacées. Condé tint près de 
deux mois dans ce camp où Monteeuculli ne 
croyait pasqu’il put subsister quinze jours. Ja- 
mais ce général habile ne put entamer les con- 
vois et les fourrages de l’armée française , et 
bientôt il fut obligé de repasser le Rhin, faute 
de pouvoir vivre à portée d’une armée qu’il 
comptait déposter ou détruire par la disette 
qu’il éprouva lui-même. Il fil une entreprise 
sur Saverne qui ne réussit pas ; et celle de 
]\I. le Prince sur le Brisgau, qu’il avait envoyé 
ravager par 4>ooo chevaux , eut tout le succès 
qu’il s’en était promis. 

Ce fut par cette campagne aussi sage que 
savante, que M. le Prince couronna ses tra- 
16-6. vaux militaires, et uous ne le verrons désor- 
» * t 
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mais soutenir sa gloire qu^par ses vertus. La 
sauté de ce grand homme s'affaiblissait de 
jouren jour ; il sentit qu’elle pourrait lui man-* 
quer dans ces moments intéressants , où la 
force du corps est aussi nécessaire que celle 
de l’aine; et la crainte de compromettre à la 
fin, et l’intérêt de l’état et la réputation qu’il 
s’était justement rfcquise par trente - cinq ans 
de gloire et de succès , lui fit prendre le parti 
de demander au roi de lui associer son fils r 
alors âgé de trente- trois ans, dans le comman- 
dement de l’armée de l’Alsace que Sa Majesté 
lui offrit. i 

Mais Louvois', plus- ambitieux que citoyen , 
sut employer, eu homme de cour* eelte arme 
ministérielle dont la pointe dievrait être émous- 
sée depuis le temps qu’on s’en sert, mais dont 
les coups obscurs ne sont pas moins certains, 
quoiqu’avilis souventpaT la main qui les porte. 
Gloire , honneur , estime et reconnaissance à 
ces hommes rares dont un cœur pur dirige 
les talents; à ces ministres Vraimem utiles, que 
la Providence accorde aux étals pour éclbirer 
la bonté des rois, avertir leur justice, et fonder 
leur grandeur sur l’amour de leurs peuples et 
la crainte de leurs voisins! Maisloin du trône 
à jamais ces hommes vils, dont l’ame corrom- 
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pue obscurcit les talents ou les déshonore, et 
ces êtres éphémères dont l’obscurité fait tout 
le mérite aux yeux de l’ambitieux qui ne les 
élève que pour les détruire , ou pour écarter 
la vertu qu’il craint. Leur existence ou dange- 
reuse ou précaire change tout et ne remédie'à 
rien; leur chute plus ou moins prompte et 
souvent nécessaire, n’est Quelquefois qu’un 
malheur de plus pour les peuples , par 
l’instabilité quelle annonce, et les nouveaux 
changements qu’elle produit. 

Pour revenir maintenant à l’histoire de 
Louvois, dont l’ambition n’était pas moins 
aveugle qu’eflfrénée, se voyant délivré par un 
coup de canon de l’existence importune' du 
grand Turenne, il ne songeait plus qu’à saisir 
l’occasion d’élorgner le grand Condé du com- 
mandement des armées , et crut la trouver 
dans la proposition du prince des’associer son 
fils. Il réveilla cette méfiance contre les princes 
du sang , qui fait partie de l’éducation des 
rois, et qu'iWminislre adroit sait bientôt con- 
vertir en jalousie , si l’éclat du mérite relève 
celui de la naissance dans ces chefs de l’état , 
héritiers et soutiens naturels du plus beau 
trône de l’Europe. 

L’élève de Mazarin devait , sans doute , 


être plus susceptible qu’un autre de cette fai- 
blesse des souverains; mais Louis-le-Grand 
paraissait devoir en être à l’abri. Ce monar- 
que était homme , Louvois était ministre , 
Condé prince du sang. Luxembourg fut nom- 
mé général , et M. le Prince alla rétablir sa 
santé à Chantilly. 

Vers le milieu delà campagne, Pliilipsbourg 
fut assiégé : le roi sentit qu’il avait besoin des 
conseils du grand homme dont il avait refusé 
les services , il le fit venir à la cour ; mais 
Condé ne put empêcher ce qu’il aurait peut- 
être su prévenir ; et la prise de Pliilipsbourg 
donna , sans doute , quelques regrets à Louis 
XIV d’avoir trop écouté les conseils de Lou- 
vois : mais la fortune de ce grand roi n’était 
pas encore à son terme. Les victoires et les 
succès de Luxembourg et de Créqui lui firent 
oublier , pour un temps , le malheur d’avoir 
perdu Turenne, et la faute de n’avoir pas 
employé Condé , qui demeura cependant 
toujours l’ame de scs conseils et le guide de 
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M. le Prince 11e s’éloigna pas des affaires 
tant qu’il crut pouvoir être utile au roi et à la 
nation; mais dès qu’il vit la gloire de l’état 
assurée, il songea enfin à jouir d’un bonheur* 
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qui lui avait été jusqu’alors inconnu, du char- 
me d’une vie douce et tranquille. Il demanda 
au roi la permission de se retirer de la cour. 
Le monarque lui répondit avec celte grâce 
noble que les âmes élevées savent manier 
seules avec tant, d’avantage «Mon cousin, 
» j'y consens ; mais ce n’est pas sans regret 
» que je me verrai privé des conseils du plus 
» grand homme de mon royaume. » 

La retraite de M.le Prince à Chantilly lit 
la plus grande sensation à la cour. On en 
parla diversement; mais les propos d’un pays 
qui, comme on sait, n’admet jamais d’autre 
cause que l’ambition satisfaite ou contrariée, 
ne valent pas la peine de s’y arrêter. Oublions, 
pour un moment, la chimère des grandeurs , 
et portons nos yeux sur la marche de l’huma- 
nité; nous y trouverons tout naturellement la 
cause de cette retraite.. Il est un âge où l’expé- 
rience arrache le bandeau ; nos yeux long- 
temps fermés au jour de la réalité , ne s’y ac- 
coutument que par degrés ; le charme des 
illusions ne se dissipe pas tout d’un coup, 
mais il s'affaiblit et s’envole bientôt avec la 
jeunesse : fatigué d’avoir couru vainement 
api'es le bonheur , par tous ces chemins tor- 
tueux semés de ronces et de fleurs , où le tor- 
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rent du monde et la fougue des passions pré- 
cipitent nos pas, on s'arrête, et bientôt on se 
souvient d’un sentier droit et uni qu'on n’a 
pas encore pratiqué j c’est celui du repos : on 
le cherche , on le trouve , ou le suit , et l’on 
arrive au but. lelle est la marche ordinaire 
de la vie humaine y l’habitude des grandes 
choses ne détruit point la nécessité d’ctrc 
homme. M. le Prince l’éprouva dans ce mo- 
ment. Agé de cinquante-huit ans, courbé sous 
ses lauriers, rassasié de succès et vieilli par 
sa gloire , il se vit forcé de rendre à la nature 
les tributs de reconnaissance qu’elle exige, et 
qu il lui devait plus qu’un autre, par l’emploi 
brillant qu'il avait fait de tous les dons qu’il 
en avait reçus. 

Le mariage du prince de Conli avec made- 
moiselle de Blois fit reparaître M. le Prince à 
la cour. Peu occupé de sa parure, il portait 
toujours des habits très simples, et sa cheve- 
lure peu en ordre. Contre l’usage, il avait 
conservé jusqu’alors le petit toupet de barbe 
sous les lèvres. On tâcha de lui persuader de 
s en détacher et de le décider à la parure ; on 
avait pris, sans doute, le moment où , comme 
le dit M“ e . de Sévigné, il avait les pattes 
nouées comme le lion. Il céda, et parut ù la 
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eonr, au grand étonnement des courtisans, 
qu’il effaça par sa bonne mine; rasé, les che- 
veux poudrés, avec un habit garni de dia- 
mants, ainsique son épée, cette épée si redou- 
table (i) , plus accoutumée aux honneurs de 
la victoire qu’aux parures de la cour. Après le 
mariage, M. le Prince s’en revint à Chantilly. 

La retraite de ce grand homme ne ressem- 
ble point à celle de ces ambitieux à qui le 
hasard a fait jouer un grand rôle , et qui , sur 
la fin de leurs jours , veulent afficher la phi- 
losophie, pour dérober le changement de 
leur existence aux yeux d’un monde qu’ils re- 
grettent en secret, et dont leur orgueil ne 
peut plus soutenir les regards. Condé ne con- 
fondit point le repos avec la solitude; il était 
de sa destinée d’illustrer tousles théâtres dont 
il remplissait la scène, et les hommages de 
l’Europe le suivirent à Chantilly comme à la 
tête des armées. ■ ' •■•'■jff -' 1 

Arrivé dans ce beau lieu que la nature sem- 


(i) Cette épée a été conservée dans tonte sa simplicité 
dans le cabinet des armes à Chantilly; on lisait au-dessous 
une inscription latine de Santcuil. 

j.: {Note de C Auteur.) 
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blait avoir destiné pour la retraite d’un grand 
homme, il s’occupa du soin de l’embellir en- 
core, et son goût naturel pour le jardinage se 
trouva un peu plus à l’aise, que quand il culti- 
vait des pots d’œillets dans sa prison de Vin- 
cennes. Tous les changements qu’il fit , tous 
les ouvrages qu’il«créa, portent l’empreinte 
de son génie ; les petites choses ne se présen- 
taient jamais à son idée , et rien ne lui parais- 
sait agréable que ce qui portait le caractère 
de la noblesse et de la grandeur. 

L’élévation de son ame ne se manifesta pas 
moins dans le choix de sa société. Chantilly 
rassemblait alors ce qu’il y avait d’illustre 
dans tous les genres ; généraux, magistrats, 
négociateurs , gens de lettres , artistes , y 
étaient indistinctement admis, et même dési- 
rés, pourvu qu’ils eussent du mérite. M. le 
Prince ne trouvait au-dessous de lui que la 
médiocrité: supérieur dans plus d’un genre, 
instruit dans tou», le héros s’entretenait avec 
Créqui, Luxembourg ou Chamilly ; l'homme 
d’état, avec d’Estrade, Barillon, Polignac ; 
le prince instruit dfris les lois , avec Bouche- 
rat ou Lamoignon; le connaisseur, avec Man- 
sard, le Nôtre ou Coisevox ; l’homme élo- 
quent, avec Bossuet et Bourdaloue; le philo- 
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soplie, avec La Bruyère et La Rochefoncaud ; 
l’homme de lettres , avec Boileau, Racine, 
Sauteuil, la Rare, M 1Ie . de Scudéry, M m «. de 
la Fayette , et quantité d’autres gens de talents 
et de mérite dans tous les genres, à qui la pos- 
térité croit rendre un honimMÉ de plus , en 
se rappelant qu’ils étaient. de la société de ce 
grand prince. Elle avait perdu depuis quel- 
que temps le célèbre Molière, mort en 1673, 
et que ce prince aimait beaucoup. Un rimail- 
leur, qui ne cessait de l'assommer de ses en- 
nuyeuses productions, vint lui présenter un 
jour l’épitaphe de cet illustre écrivain : «Ah ! 
» mon ami, lui dit le prince, je l’avouerai 
» franchement que j’aimerais bien mieux que 
» Molière me présentât la tienne.» Les en- 
nuyeux lui étaient surtout insupportables. Il 
existait de son temps, à Paris, un homme de 
ce genre , et qu’il trouvait odieux par celte 
raison. Un jour que cet homme s’empressait 
près de lui, le prince né put s’empêcher de 
dire, dans la conversation : « Si j’avais connu 
» deufc hommes pareils en France, je crois, 
» en vérité, que je n’aurais jamais pu me dé- 
» cidera y rentrer. » 

1G81. Au milieu de ces occupations , si propres à 
charmer sa retraite, Gondé n'ouhlia point la 
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plÿs nécessaire et la plus satisfaisante de tou tes* 
la bienfaisance. Les malheureux l’appro- 
chaient avec confiance , et se retiraient con- 
tents; il n’attendait pas les cris de l’indigence, 
il la cherchait pour la soulager; et le bonheur 
extrême de faire des heureux , en fut un plus 
grand pour lui que tout l’éclat de sa gloire. 

La maladie du maréchal de Grammont, 
pour qui ce prince avait toujours conservé la 
plus tendre amitié, vint l’arracher aux'char- 
ines de la vie paisible qu’il menait ; il vole de 
suite auprès de son ami, lui prodigue ses 
veilles et ses soins; il ne s’occupe, sans cesse , 
qu'a rassurer le malade, à tranquilliser sa 
famille, à mettre les médecins d’accord, et 
ce fut à l’assiduité du plus tendre des amis , 
que le maréchal dut son rétablissement. M. le 
Prince revint ensuite à Chantilly reprendre 
ses occupations ordinaires.il s’en fit une aussi 
noble qu’utile de présider à l’éducation de sou 
petit-fils, le duc de Bourbon , qui se montra 
dans la suite digne élève d’un tel maître. Il 
fit des prodiges de valeur à Steinkerque, et 
détermina la victoire de Nenvinde. 

Louis XIV, attentif à tout ce qui pouvait 
ajouter à la grandeur à laquelle il voulait éle- 
ver ses enfants légitimes, desira le duc de 
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Bourbon pour M He . de Nantes, et les princes 
se Ai ent un devoir de marquer à ce grand îoi 
leur respect etlcur soumission. Le mariage se 
At, et celte alliance parut augmenter les bon- 
tés et l’attacbement de Louis XIV pour cette 
branche de sa maison. Il donna au duc do 
Bourbon la survivance de la charge de grand- 
maitre de Fiance et du gouvernement de 
Bourgogne , et vint à Chantilly avec toute la 
cour. *M. le Prince l’y reçut avec autant de 
grandeur et de magniAcence qu’en 1671 , 
quand le roi lui At le même honneur. 

S’il est un âge où le dégoût du monde et la 
nécessité ramènent au repos, il en est un plus 
avancé, où notre raison, et plus souvent en- 
core nos inûrmités, nous avertissent d’une An 
prochaine; alors, l’ambition d’exister, l’hor- 
reur du néant, et l’audacieuse fécondité de 
notre imagination , portent nos idées au-delà 
d’un monde où nous sentons que nous allons 
bientôt cesser d’exister. Les idées de religion 
fortement imprimées dans nos organes nais- 
sants, étouffées par les passions à mesure qu’ils 
se forliAeut, se reproduisent aisément lorsque 
ces mêmes organes commencent à s’affaiblir. 

M. le Prince, parvenu à l’âge de soixante- 
quatre ans, vivait depuis long-temps dans l’ou- 
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bli de tous les devoirs de la religion ; mais son 
indévotion n’avait pour base que ses doutes. 
Ennemi de l’impiété comme de la supersti- 
tion, il avait marché, toute sa vie, d’un pas 
égal entre la foi et l’incrédulité ; mais la con- 
version de la princesse palatine, la mort édi- 
fiante du prince de Conti, et surtout celle de 
la duchesse de Longueville, firent plus en un 
moment que quarante ans d’examen et de 
recherches. Cette princesse, dont les conseils 
et les égarements avaient eu tant de part aux 
erreurs de son frère, après l’avoir souvent en- 
tretenu, pendant sa maladie, des idées pieuses 
dont elle se pénétrait depuis long-temps, ex- 
pirant à ses yeux , parut plutôt s’élancer vers 
le bonheur suprême, que subir le dernier 
malheur de l’humanité. L’ame du Grand- 
Condé pouvait-elle être insensible à tout ce 
qui portait l’empreinte du courage et de l’im- 
mortalité. Il ne se persuada pas que tant de 
vertu dût être ensevelie dans la nuit du tom- 
beau, et la grandeur de la religion le persuada 
de la vérité. La conversion de M. le Prince 
n’apporta presque aucun changement à la vie 
qu’il menait depuis quelque temps. 

La morale des belles âmes n’est-elle pas 
celle de l’Évangile? Quel intérêt aurions-nous 
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Jonc à trouver tant de différence entre les 
hommes vertueux ? La religion et la vraie 
philosophie ne cherchent-elles pas également 
le plus grand bonheur de l’humanité? Pour- 
quoi se déchaîner sur les causes, quand on 
n’a qu’à se louer des effets? Les malheureux 
ne sont-ils pas également soulagés par la bien- 
faisance ou par la charité? La patience dans 
les maux et la résignation dans les souffran- 
ces, n’ont- elles pas le meme mérite à nos 
yeux? Des mœurs douces et pures ne caracté- 
risent-elles pas aussi bien le vrai philosophe 
que le vrai chrétien ? Coudé sut être l’un et 
l’autre. Éclairé par ses réflexions sur les maux 
qu’avaient entraînés ses erreurs passées , il ne 
renferma point, comme tant d’autres, ses re- 
grets dans le secret d’un oratoire; et les bien- 
faits qu’il envoya distribuer dans les provinces 
qui avaient le plus souffert de la guerre, ré- 
pandirent presqu’autant d’éclat sur son repen- 
tir que sur ses égarements. Voilà la conversion 
d’un grand homme. 

Ce fut cette année que les princes de Conti , 
scs neveux , qui s’étaient déjà couverts de 
gloire dans les campagnes de Hongrie, s’é- 
chappèrent de la cour pour voler à de nou- 
veau* succès. Louis XIV, qui souffrait impa- 
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tiemmcnt que le sang des Bourbons s’exposât 
à couler pour la maison d’Autriche , les rap- 
pela, et M. le Pi’ince leur écrivit très vivement 
de se rendre aux ordres du Roi ; ils furent 
disgraciés à leur retour, et se retirèrent à 
Chantilly : l’aîné, cependant, obtint bientôt 
la permission de reparaître à la cour. Mais à 
peine était-il revenu qu’il fut attaqué, ainsi 
que la princesse sa femme, de la petite-vérole, 
à Fontainebleau. Condé s’y rendit auprès 
d’eux, et il eut la douleur de voir périr son 
neveu sous ses yeux. Madame de Mainlenon, 
déjà parvenue au comble de la faveur, mais 
non pas encore au Tang suprême, était fort 
assidue auprès de la jeune princesse qui était 
fille du Roi, et à qui elle rendait les soins les 
plus empressés ; et ce fut à cette occasion que 
le prince, s’approchant de madame de Main- 
tenon, lui dit un jour à l’oreille : « Courage, 
Madame, courage, votre fortune n’est pas 
encore faite. » 

Les partisans de l’incrédulité , désespérés 
d’avoir perdu M. le Prince , qu’ils regardaient 
comme leur plus ferme appui, publiaient par- 
tout que son esprit était blessé; mais les cir- 
constances de sa mort prouvèrent bientôt que 
la fermeté de son ame existait encore toute 
/. i5 
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entière, et que les idées de religion dont il 
s’était pénétré depuis quelque temps, non par 
faiblesse, mais par conviction, n’avaient point 
altéré cette tranquillité, ni celte présence d’es- 
prit qui ne l’avaieut jamais quitté, même dans 
les plus grands dangers. 

La duchesse de Bourbon fui, à son tour, 
attaquée delà petite -vérole à Fontainebleau. 
Condé, toujours rempli du plustendre intérêt 
pour ses enfants , part sur-le-champ , malgré 
le dérangement de sa santé, pour se rendre 
auprès de sa pelite-ülle ; il trouve en chemin 
le duc de Bourbon et sa sœur, que le roi 
renvoyait à Paris pour ne les pas*laisser dans 
l’air contagieux de cette cruelle maladie: ils 
furent effrayés de la pâleur de M. le Prince, 
et tâchèrent de le dissuader de continuer sa 
roule ; mais ils ne purent l’en empêcher. Dès 
qu’il futà Fontainebleau , la fatigue du voyage, 
celle de se faire porter tous les jours chez sa 
petite-fille, le mauvais air et l’inquiétude, aug- 
mentèrent bientôt le dépérissement de sa 
santé. L’effort qu’il fit un jour pour aller au- 
devant du roi et l’empêcher d’entrer dans la 
chambre de la malade, le fit trouver mal, et 
cette marque d’attachement qui hâta sa fin, ne 
fut cependant pas encore la dernière de sa vie. 
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Louis XIV, de retour à Versailles, essuyait 
une opération dangereuse. Ce monarque, au 
milieu des douleurs les plus aiguës, demandait 
sans cesse des nouvelles de M. le Prince, qui, 
de son côté, s’occupait bien plus de la santé du 
roi que de. la sienne; il renvoya quatre fois 
auprès du roi le duc d’E'nghien, en lui disant 
qu’il ne doutait point de sa tendresse, mais 
qu’avant tout, il fallait faire son devoir; et tel 
était l’enthousiasme de respect, si j’ose m’ex- 
primer afhsi, qu’inspirait alors Louis XIV , 
que les devoirs d’un fds paraissaient même à 
son père inférieurs à ceux d’un prince et d’ulx 
sujet envers son souverain. 

L’état de M. le Prince devenait chaque jour 
plus dangereux; il reçut, sans se troubler, 
l’arrêt de mort qui lui fut prononcé par un de 
ses médecins qu’il avait prié de lui parler fran- 
chement; et, dès ce moment, il s’occupa des 
soins d’un père de famille et des devoirs reli- 
gieux d’un chrétien. Il envoya chercher son fils 
et son neveu; mais il résista aux instances de 

f 

la duchesse d’Enghien qui voulait f. ire venir 
aussi le duc de Bourbon, par la raison, lui dit- 
il, qu’il était fils unique, que ses jours étaient 
précieux, et qu’il ne fallait point l’exposer à 
la contagion du mauvais air. Il dicta son testa- 
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meut avec sa présence d’esprit ordinaire. 
Après avoir satisfait au devoir de père, de 
maître, de prince et d’ami, Condé fit donner, 
par une disposition particulière, 50,000 écus 
à Gourville; mais ce fidèle serviteur, en fai- 
sant rédiger l’acte, n’oublia que ce qui le re- 
gardait. M. le Prince le lui reprocha du ton 
le plus rempli de tendresse et d’amitié; mais 
Gourville lui répondit: « Qu’il était trop payé 
» par l’excès de ses bontés, et qu’il ne voulait 
» d’autres bienfaits que la bienveillance des 
» princes ses enfants. » Il n’oublia^ dans son 
testament, ni les pauvres, ni les provinces 
maltraitées par la guerre civile , quoiqu’il y 
eut déjà répandu des bienfaits; et il laissa 
5 o,ooo écus pour bâtir une église paroissiale à 
Chantilly. 

Ap l ès avoir dicté ses dernières volontés, il 
voulut encore écrire au roi de sa main (i); 
mais sa faiblesse ne le lui permit pas, et il fut 
obligé de dicter la lettre , dans laquelle, après 
les protestations d’un attachement constant au 
roi, il lui demandait avec instances le retour 


(i) Voir celte lettre dans la correspondance du Grand- 

Coude, <jui se trouve à la fin de ce volume. 

» » 
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du prince de Conli. M. le Prince ordonna que 
cette lettre ne fût portée au roi qu’au moment 
de sa mort,- il acheva de mettre ordre à ses af- 
faires, et se rapporta particulicrcmentà son fils, 
dont il connaissait la tendresse et les vertus,’ 
pour suppléer à ce qu’il pouvait avoir ou- 
blié. 

Vers onze heures du soir, il s’assoupit dans 
un fauteuil et dormit environ deux heures : à 
son réveil, il demanda son confesseur; mais 
le père Deschamps n’e'tant pas arrivé, il se 
confessa au père Bergier. Ce Jésuite l’invita , 
suivant l’usage, à pardonner à ses ennemis ; 
mais le Prince lui dit: « Ah! pourquoi me 
» parlez-vous de pardon ? vous savez que je 
» n’ai jamais conservé le plus léger ressenti* 
» ment contre personne. » Avant de recevoir 
ses sacrements , la religion exigeait de lui qu’il 
fît une réparation publique pour le scandale 
qu’il avait pu causer ; trop faible pour ponvoir 
la prononcer lui-méme, il en chargea son 
confesseur , qui s’en acquitta dans les termes 
consacrés par l’usage e t l’hu m ilité ch rétien n c . Il 
reçut le viatique, et sa piété ne fut point trou- 
blée par les pleurs et les sanglots dont sa cham- 
bré retentissait. 

Un moment après, le duc d’F.nghien ar- 
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riva de Versailles, et annonça à son père, qu’à 
sa considération, le roi pardonnait au prinee 
de Conti.M. le Prince eutencore laforced’être 
sensible à l'émotion du contentement de lame 
qui se lit jour sur son visage à travers les hor- 
reurs de la mort; il dit à son fils qu’il ne pou- 
vait lui apporter une npuvelle plus agréable , 
et demanda la lettre qu’il venait de dicter pour 
y faire ajouter l’expression de sa reconnais- 
sance. i 

Ap rès avoir satisfait à ses devoirs, M. le 
Prince se livra sans réserve à toute la tendresse 
d’un père. Il prodigua ses caresses à son fils, 
qu’il avait toujours tendrement aimé, et causa 
près d’uue heure avec lui; ensuite il demanda 
la duchesse d’Engliien., et fit sortir tout le 
monde. Alors il leur recommanda de vivre 
toujours dans l’e'troite union qui les avait 
attachés jusqu’alors l’un à l’autre;, et, après 
leur avoir donné des conseils fondés sur f ex- 
périence d’une vie aussi féconde en événeH 
méats, il serra ses enfants dans ses bras aveo 
cette effusion vive et touchante , dernier 
élan d’un cœur sensible et vertueux. Us se 
jetèrent à ses genoux , fondant en larmes, et 
lui demandèrent sa bénédiction, qu’il leur 
donna. 


Le duc d’Enghieu, aux pieds de son père, 
pénétré de tendresse et de regrets , s’évanouit 
au moment où M. le Prince lui dit: « Mon 
» Gis, vous n’avez plus de père. >> Dès qu’il eut 
repris ses sens , il se jeta à son cou , et le pria 
de lui pardonner si jamais il l’avait offensé. 
M. le Prince l’assura qu’il avait été aussi bon 
Gis qu’il avait tâché, lui, d’étre bon père. Il 
lui recommanda toute sa maison; elle deman- 
dait à le voir pour la dernière fois. M. le Prince 
se sentit encore la force de soutenir l’affreux 
spectacle qu’elle allait lui présenter : il la Gt 
entrer. Les gémissements , la consternation, 
l’accablement et le désespoir d’une foule d’of- 
Gciers et de valets, attendrirent sans doute 
son cœur, mais n’ébranlèrent pas la stoïque 
fermeté de son aine. 

Le moment fatal s’approchait à pas lents , 
il demanda combien il pouvait encore avoir de 
temps à vivre; on lui réponditque cela dépen- 
dait de l’Etre-Suprême : il se résigna , récita 
quelques prières, et s’occupa de ses enfants et 
de leur douleur; son ame pieuse et sensible 
ne voyait plus que sa famille et son Dieu qui 
fussent dignes d’elle. Dans ce moment, arriva 
lé prince de Conti; M.le Prince eut encore du 
plaisir à le voir; il le ût approcher avec son 
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tils , et les embrassa tous deux , eu leur re- 
conimandaut de s’auuer tendrement , et d’être 
toujours fidèles à Dieu et au roi. Ceux qui 
l’entouraient craignirent que sa sensibilité ne 
liâtat l’épuisement de scs forces; on lui parla 
de Dieu, il fit sortir sa famille, et s’entretint 
avec le pcre Deschanps , son confesseur : 
mais ses enfants lui firent demander la grâce 
de le voir encore une fois; il ne put la leur re- 
fuser; il fit connaître au duc d’Engbien ses in- 
tentions sur sa sépulture, lui donna encore 
quelques conseils, 1 embrassa pour la dernière 
fois, et le pria de se retirer, sentant que scs 
forces commençaient â l’abandonner. De ce 
moment il ne pensa plus qu’à sou salut; il 
donna les plus grands exemples de pénitence 
et de piété, conserva sa tête jusqu’au dernier 
moment, et. rendit le dernier soupir le lundi 
i x décembre , a sept heures du matin. 

Le duc d’Engbien qui était resté dans la 
pièce voisine de celle où était le Prince, effrayé 
du mouvement qu il entendit, voulut entrer ; 
on 1 eu empêcha, et l’on parvint à lo ramener 
chez lui : mais il fut impossible de l’y retenir; 
il se débarrassa de tout le monde, et courut 
au ht de son père, dont on avait couvert le 
visage d’un mouchoir. « Dieu! s’écria-t-il, en 
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tombant à ses pieds et versant un torrent d® 
larmes, est- ce là mon père ? ... Voilà donc 
tout ce qui reste de ce grand homme ! » On 
eut beaucoup de peine à l’arracher à ce spec- 
tacle affreux , dont la présence de là duchesse 
d’Enghien et du prince de Conti vint encore 
redoubler le déchirant tableau. 

Enfiu, le fidele et malheureux Gourvillc, 
obligé par sa charge de penses à tout dans cet 
affreux moment, fil atteler une voiture, et se 
servant du pouvoir que l’attachement et les 
services acquièrent toujours sur les cœurs 
honnêtes, parvintàfairc partir tous les princes 
pour Paris. Ils rencontrèrent en chemin le duc 
et la duchesse de Bourbon qu’ils emmenèrent 
avec eux. 

Louis XIV , en recevant la lettre de M. le 
Prince, s’écria : « J’ai perdu le plus grand 
» homme de mes états ! » La vanité, peut- 
etre, eut autant de parta cette expression que 
les regrets; mais, heureux les sujets dans les- 
quels un monarque place ainsi son orgueil! 

Le corps de M. le Prince fut transporté , 
comme il en avait eu le désir, à Valéry, dio- 
cèse de Sens , pour être inhumé près de ses 
ancêtres : la cérémonie s’en fit avec toute la 
pompe qui lui était due; son cœur fut déposé 
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en l’église des J ésuites de la rue Saint-Antoine, 
à Paris, aujourd’hui paroisse Saiat-Louis ( i ). 
On lui fit à Notre-Dame un service, lots du 1 - 
que\ l’illustre Bossuet couronua sa célébrité 
dans 1’oraiSon funèbre qu’il prononça, et dans 
laquelle il parcourut avec le plus grand suo- 
cès le vaste champ que la vio de M. le Prince 
avait ouvert à l’éloquence chargée de son 
éloge. . 4 


(i ) En portant nu même endroit le cœur de M. le comte 
de Clermont , mon onde, j’ai eu occasion de voir tous les 
cœurs de nos p^rcs qui y sont déposés dans des boites de 
vermeil; j’ai remarque?, ainsi que tous ceux qui étaient 1 
avec moi , que celui du Grarrd-Condé était du double plus 
grand que les autres. J’ignore si l’ouvrier qui avait fait 
la boîte, avait eu J’iuUHtion de faire allusion au cœur mo- 
ral de M. le Prince, ou si cette partie de sou corps était 
réellement plus volumineuse qu’à l’ordinaire; mais quoi 
qu'il en soit, cette singularité m’a paru digne de remarque. 

( Noie de l’Auteur.) 

Nota. L’Auteur n’aurait point été surpris delà différence 
qu’il a: remarquée relativement au cœur du Grand-Condé , 
s’il eût été à même de voir, comme les gens de l’art, l’ou- 
verture des. corps cl l’exléaciion des cœurs ; il aurait ob- 
servé que les gens timides, ladres et avares , ont d’ordinaire 
ce viscère extrêmement serré; qu’au contraire, les gens 
braves, loyaux et généreux, l’ont extrêmement dilaté. 

( Noie de V Éditeur.) 
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Ainsi termina sa brillante carrière, ce grand 
prince, dont le nom remplit encore l’univers. 
Dès qu’il parut sur lu scène du Monde, il s’en- 
vironna de lumières ', et fixa sur lui l’allention 
de l’Europe. Vainqueur à Rocroy, dans un 
âge où c’est un mérite d’aspirer a l’être un 
jour, il sut triompher en même temps des len- 
teurs de la timidité, des conseils del’alnbi- 
tion, de la valeur de ses ennemis et de l'inex- 
périence de son âge. A Fribourg, aussi bril- 
lant, mais plus étonnant encore, l’opiniâtreté 
de son courage lui fait surmonter , perdant 
trois jours, tous les genres d’obstacles réunis 
pour s’opposer à ses projets. Les retranche- 
ments les plus forts, les abattis les plus impé- 
nétrables , la résistance la plus longue et la 
plus vigoureuse, l'épuisement de ses troupes, 
l’escarpement des montagnes, l’épaisseur des 

bois, les horreurs de ia nuit, tout semblait 
♦ ‘ 

repousser sa gloire, et tout est forcé de céder 
aux efforts de son courage. L’année d’après 
(car il semblait que vivre cl triompher ne 
fussent pour Condé qu’une même chose), il 
attaque àNorlingue les deux plus fameux géné- 
raux de l'Europe ( le général Mercvy et Jean, 
de Wert), dans la position la plus formidable, 
et par ses savantes dispositions , la justesse de 


( 236 ) 

son coup-d’ceil, el l’impétuosilé de sa valeur, 
il remporte encore une victoire, malgré l’avis 
du Grand-Turennc, dontla sagesse s’opposait 
au combat, mais dont la conduite soumise, 
franche et valeureuse , eut une grande part à 
son succès. 

1 Trois ans se passent à donner l’exemple de 
la valeur , de la subordination ou de l’empire 
sur soi-même; et bientôt le favori do la Vic- 
toire s’immortalise une troisième fois dans les 
plaines de Lens. Dans cette fameuse journée 
qui sauva la France, il dut peut-être moins 
son triomphe à la valeur de son bras qu’à 
l’emploi sage et réfléchi qu’il sut faire de ses 
talents et de son génie. 

Mais l’intrigue et l’envie l’emportèrent bien- 
tôt sur l’estime et la reconnaissance; et le 
héros de la France fut plongé dans les fers 
comme le plus vil des criminels. Reipe faible 
et malheureuse! ministre impudent et trom- 
peur! avez-vous pu croire qu’un attentat sur 
sa liberté suffisait pour abaisser un grand 
prince innocent? L’homme célèbre ne doit 
quelquefois sa renommée qu’aux circonstan- 
ces ; la réputation du héros peut être formée 
ou démentie par le hasard; mais le grand 
homme ne dépend que de lui-même. Petfim- 
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porte à sa supériorité dans quel sens les hom- 
mes et les choses se meuvent autour de lui ; 
également grand dans le bonheur ou l’adver- 
sité, il donne du lustre à ses succès , et semble 
en recevoir de ses revers. Tel fut toujours 
M. le Prince , triomphant des ennemis de 
létat, succombant sous les siens, ou se rele- 
vant avec gloire, appuyé sur sa noble exis- 
tence , et soutenu par l'enthousiasme des 
Français et l’admiration de l’univers. 

Ce grand Prince eût été toute sa vie l’objet 
de la reconnaissance et de l’amour de son 
pays, si le malheur des temps, les mauvais 
conseils de ses amis, les intrigues du cardinal 
de Retz, le caractère d’Anne d’Autriche , et 
la duplicité de Mazarin, ne l’avaient pas pré- 
cipité dans ces égarements qui , sans doute, 
augmentent sa célébrité , mais que sa gloire 
désavoue. Daus ces temps orageux , où le choc 
des intérêts des grands allume ces leux cachés 
dont les secousses ébranlent les empires , et 
dont l’explosion souvent les embrase , les 
grands événements disposent des grands 
hommes; et la modération, cette vertu si rare 
et si nécessaire, ne paraît alors aux âmes éle- 
vées que le partage de la faiblesse, ou le sceau 
de la médiocrité. 
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M. le prince de Condé pouvait-il échapper 
au précipice qui s’ouvrait sous ses pas? Il 
tombe dans cette erreur dont les règnes 
précédents avaient frayé la route dangereuse; 
et la France étonnée , en cherchant son défen- 
seur, ne s’accoutume pointa pleurer sur les 
succès d’un héros dont elle avait jusqu’alors 
partagé la gloire.... Mais n’écoutons point la 
Renommée; et cachons, s’il est possible , sous 
les lauriers dont M. le Prince se couvrit en 
servant l’état, ceux quiü ne cueillit qu’à regret 
en combattant contre la cour. 

L’orage se dissipe, la fureur des factions 
s’appaise, la foudre cesse de gronder; Condé 
rentre dans le dtvoir, et le traité des Pyré- 
nées rend à la France son héros et ses beaux 
jours. Le mérite ella célébrité deM. le Prince 
ne s’éclipsent point avec les circonstances; 
l’énergie de son ame subsiste tout entière au 
milieu des douceurs du repos, et ses loisirs 
sont des projets de conquêtes. Il médite celle 
de la Franche-Comté ; il la propose , il l’en- 
treprend, tout est soumis en quinze jours. 
Nouvelle guerre , nouveau succès ; l’active 
ambition de Louis XIV projette la destruc- 
tion de la Hollande , et h: plus fier des rois 
ne croit pouvoir assurer sa vengeance qu’en 
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servant lui-même sous les ordres du plus 
grand de ses sujets. Déjà Wesel succombe ; 
liées , Emméreck , subissent la loi du vain- 
queur: un fleuve impétueux s’oppose en vain 
à ses projets; son génie le maîtrise, sou audace 
le franchit, son courage dissipe ses défen- 
seurs , et la rapidité des flots du Rhin ne peut 
arrêter celle de ses exploits. Tout couvert de 
son sang, ce héros combat encore, et ne s’oc- 
cupe de sa vie qu’après avoir assuré sa vic- 
toire; sa blessure le force à quitter l’armée 

Mais la fortune de la France veillaiLsans doute 
sur des jours si précieux, et tant de fois pro- 
digués pour elle. 

Condé se trouve bientôt en état de rendre 
de nouveaux services ; il vole au secours de 
l’Alsace et de la Lorraine , menacées d’nne 
invasion; ses talents en préservent le royau- 
me. Il fait plus , il conserve l’étal par sa fer- 
meté , sa patience , sa bienfaisance et son 
humanité, en secourant des milliers de défen- 
seurs qui succombaient sous le poids des 
fatigues et des maladies, victimes trop ordi- 
naires de l’avidité, de l’insouciance ou de la 
barbarie des hommes. 

La campagne suivante nous offre un spec- 
tacle plus touchant encore ; c’est le Grand- 
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Condé se livrant à cette sensibilité si rare et 
si précieuse dans les héros, c’est un Prince 
redoutable à cjui l'honneur de vaincre pa*- 
raît le seul droit de la guerre; c’est le plus 
humain des vainqueurs, versant des larmes 
sur tous les maux qu’une politique barbare 
cl mal entendue fait éprouver à de nou- 
veaux sujets. Ennemis de la Fiance, il les 
combat, il les soumet; hommes et malheu- 
reux , il les soulage et les console. Peuples 
des Pays-Bas, levez-vous avec moi pour ren- 
dre hommage à l’humanité d’un héros à qui 
l’injuste postérité s’obstine à refuser une amc 
sensible! Vos malheurs ont assez attesté ses 
triomphes ; que votre reconnaissance publie 
ses vertus. La sensibilité d’un héros peut-elle 
être éclipsée par sa gloire? Non. Le bonheur 
des hommes est un trophée plus flatteur et 
plus sur que le malheur des nations. 

Condé voulait former des sujets à son sou- 
verain, mais Louvois ne voulait que des es- 
claves. Louis XIV se montrait plus orgueilleux 

qu’humain , et sa conquête s’évanouit. Le 

protecteur des peuples soumis n’en est pas 
moins la terreur des ennemis à vaincre. Condé 
sait rendre utile jusqu’à l’inaction même à 
laquelle il était condamné par le plan de Louis 
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XIV , ou plutôt de son ministre , et fait 
échouer les projets des alliés -, il sauve le ma- 
réchal de Bellefond , et se retrouve bientôt 
dans le sein de la victoire qui l’attendait à 
Senef. 

Cette journée mémorable, qui fait autant 
d’honneur à la nation qu’à son chef, est le 
triomphe de l’audace et de la valeur. Dans 
trois combats sanglants , dont un seul eût 
suffi pour immortaliser un guerrier ordinaire, 
le Grand-Condé chargea quinze fois à la tête 
de ses braves soldats. Mais son intrépidité fut 
toujours dirigée par ses talents , et jamais le 
tumulte de la mêlée ne lui ût perdre un ins- 
tant de ce coup-d’œil qui choisit les endroits, 
et saisit les moments où la valeur sait frapper 
avec succès. 

Dans la foule des victoires de M. le Prince, 
le combat de Senef est celui que l’envie a 
choisi pour l’accuser au tribunal de la posté- 
rité , d’avoir fait verser trop de sang. Il faut 
le ménager, sans doute, c’est une vérité qu’on 
ne saurait trop répéter aux généraux pour en- 
courager leur sagesse et modérer leur ardeur -, 
mais il est peut être plus imporlanl encore de 
la rappeler aux souverains. Quand ces derniers 
ont allumé le ilambeau de la guerre , ce sont 
I‘ if» 
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eux qui doivent répondre de ses effets des- 
tructeurs ; car dans les grands événements qui 
mêlent nécessairement les horreurs du car- 
nage aux lauriers de la gloire, la nécessité de 
vaincre est le premier devoir du général char- 
gé des intérêts d’un empire. 

Pour rendre M. le Prince plus odieux où 
plus coupable encore, on a voulu lui attribuer 
Ce mot si connu touchant le nombre de sol- 
dats tués dans une bataille : Bon , Sire , ce 
n’est qu’une nuit de Paris; mot qu’on ne pour- 
rait regarder que comme une plaisanterie dé- 
placée ; mais rien 11e prouve que le Grand- 
Condé se la soit permise ou qu’elle lui soit 
échappée. Dans une ame honnête , il y a loin 
de la force à la dureté ; d’ailleurs , ce que nous 
avons vu de ce héros, nous a toujours montré 
son cœur aussi loin de l’insensibilité que de la 
faiblesse. Le mot dont il s’agit a été attribué 
à plusieurs autres généraux, et notamment au 
maréchal de Villars; mais celte incertitude 
même paraît prouver que ce fait équivoque 
est une arme forgée par la calomnie, et dont 
elle n’a pas craint de se servir dans plus d’une 
occasion. Les victoires les plus disputées sont 
nécessairement celles qui coûtent le plus de 
sang, et l’envie cherche toujours à fixer l’a t- 
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tention sur les malheurs de la guerre pour la 
détourner de la gloire des succès. 

Le mente brillant d'une valeur éprouvée , 
d’un courage intrépide, et d’une audace éclai- 
rée, presque toujours couronné par la vic- 
toire, peut suffire a la réputation d’un héros , 
mais non pas à celle d’un grand capitaine. 
Condé fait échouer en Flandre tous les pro- 
jets du prince d’Orange , dont l’armée était 
supérieure à la sienne ; mais bientôt Louis 
XIV l’appelle en Alsace, où la mort d’un seul 
homme exposait le royaume aux incursions 
de ses ennemis. Eh! quel autre que Condé 
pouvait remplacer Turenn^ Ce grand Prince, 
le seul guerrier peut-être à qui l’expérience 
pût conseiller la témérité, semble déposer la 
bouillante impétuosité de son génie, pour se 
revêtir de toute la sagesse de son prédéces- 
seur. La prudence dirige ses talents, et l’om- 
bre de Turenue s’étonne et s’applaudit d’a- 
jouter , par ‘ses exemples , à la gloire du 
Grand-Condé. 

Brillant dès son aurore, plein de chaleur 
et d’éclat au milieu de sa carrière, Condé 
répand un jour doux et majestueux au cré- 
puscule de sa vie. Il est d’autres lauriers que 
ceux delà victoire, moins brillants mais pluS 
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purs. Coudé ne les dédaigna pas. Les lumières 
de son esprit, l’étendue de ses connaissances, 
la célébrité de son nom, rassemblent autour 
de lui tout ce que la France a de plus illustre. 
La naissance et la valeur , l’éloquence et la 
philosophie, les belles-lettres et les arts, s’em- 
pressent à l’envi d’embellir sa retraite ; et ce 
grand homme, en voulant abdiquer la gloire, 
la retrouve encore sous ses pas, jusque dans 
le sein du repos. 

L’objet de tant d’hommages en jouit avec 
reconnaissance , mais ne s’en laisse point 
éblouir. Du sein de sa grandeur, Condé porte 
ses regards sur cette classe d’hommes que leur 
obscurité paraît condamner à l’oubli, comme 
à la pauvreté. L’innocence opprimée, le mé- 
rite indigent , la timide infortune éprouvent, 
de tontes parts, les efFets de sa sensibilité géné- 
reuse, et le vainqueur des nations devient le 
bienfaiteur des hommes. 

Malgré tant de vertus, ce héros, en arra- 
chant notre admiration , eût moins mérité 
notre estime, si l’empire qu’il s’était acquis 
sur les faiblesses de la nature en avait étoufFé 
les sentiments dans son cœur; mais au milieu 
des grands événements qui tourmentèrent sa 
vie, nous le voyons toujours tendrement oc- 
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cupé de son amour pour sa famille ; il préside 
avec soin à l’éducation de sou fils ; dans l’hor- 
reur du carnage et des dangers, il lui donne 
des leçons frappantes de cet art meurtrier et 
malheureusement nécessaire, dans lequel il 
était si supérieur. 11 prodigue sa confiance à 
son frère, il se rend la victime de sa tendresse 
pour sa sœur ; partout ses parents et ses amis 
éprouvent la candeur de son ame et la bonté 
de son cœur. 

11 n’e'tait plus qu’un genre de gloire que 
Condé n’eût pas réuni sur sa tête; la palme 
de la religion était la seule qui ne parût pas 
destinée à flotter sur ce front auguste, cou- 
ronné depuis si long-temps par les vertus et 
la victoire. La mort édifiante et courageuse de 
la duchesse de Longueville frappe ce grand 
prince d'étonnement et d’admiration ; il ba- 
lance, et l’incrédulité pâlit; il se décide, et la 
religion triomphe. Sans doute il était de la 
majesté de l’Étre-Suprême de faire du plus 
beau de ses ouvrages son plus fervent adora- 
teur Mais était-ce donc à la tendresse pa- 

ternelle à répandre un voile funèbre sur tant 
de vertus! La petite-vérole exerce ses ravages 
à Fontainebleau; la duchesse de Bourbon est 
prête à périr. Condé souffrant, faible etlan- 
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puissant lui-même, apprend «à Chantilly le 
danger de sa petite-fille.... Dès ce moment il 
oublie ses douleurs ; son inquiétude paraît 
son seul mal ; il ne consulte ni ses forces ni son 
état; il n’écoute ni ses serviteurs, ni ses amis, 
ni ses enfants ; il vole, il arrive où sa sensibi- 
lité l’appelle La mort change de victime: 

prête à frapper, elle s’arrête , étonnée do son 
pouvoir; elle hésite à trancher le fil de ces 
jours précieux , marqués par la grandeur , 
consacrés par la gloire, et dont les restes sont 
encore des exemples de vertus. Mais la vertu 
même ne peut changer l’ordre des destinées. 

Le tombeau s’ouvre Condé succombe, et 

le génie le plus mâle s’honore d’y descendre 
en héros chrétien. 

Donnons de justes larmes à sa cendre, et, 
cent ans encore après, honorons-nous de 
pleurer un héros que l’Europe entière jugea 
digne de ses regrets. Eh ! quel homme en ef- 
fet eut jamais plus de droits à la vénération de 
l’univers? Guerrier fameux , prince illustre , 
homme éclairé , père tendre , ami fidèle , 
Condé réunissait en lui toutes les grandes qua- 
lités et tous les sentiments honnêtes; son ca- 
ractère, unique dans les annales du monde, 
paraîtrait fabuleux avant d’avoir lu son His- 
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toire. Plein de génie et d’agrément, de talents 
et de modestie, de grandeur et d’affabilité , 
Condé fut à-la-fois belliqueux et sensible, 
impétueux et réfléchi , profond et dissipé, 
rebelle et citoyen ; il aima les sciences et la 
guerre, l’agitation et le repos, les affaires et 
les plaisirs; il inspirait en même temps l’atta- 
chement et la jalousie, l’estime et la haine, 
l’intérêt et l'effroi; et, sous quelque point de 
vue que l’Histoire le présente, il en est tou- 
jours le plus bel ornement ; il éclaire tous les 
tableaux , enrichit tous les. détails; il intéresse, 
il séduit, il entraîne par l’éclat qu’il répand 
sur les temps, les lieux, les actions et les 
hommes. Français , princes, guerriers, ché- 
rissez avec moi la mémoire de ce héros; ren- 
dez hommage à son génie ; imitez ses vertus , 
évitez ses erreurs ; et félicitons ensemble notre 
patrie d’avoir produit un être dont l’existence 
honora, dans tous les temps, le sang des rois, 
la liste des héros , et le siècle des grands 
hommes. 
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Lettre du Maréch-al de Turenne au Prince 

de Condé , alors Duc d’Enghien. 

... . . 

Turkem, 19 juin iG44- 

Monseigneur, 

J’ai eu une très grande joie d’apprendre de 
vos nouvelles par M. d’Aumont, qui est arrivé 
hier au soir; et croyant cette voie sûre, je 
vous dirai que toute l’armée de Bavière étant 
ensemble auprès deHoenvièle, qu’ils n’assié- 
gent néanmoins pas, et pouvant en deux jours 
de marche venir assiéger Fribourg, ou bien 
les places de LaufTembourg et Rhinfelden, je 
ne peux pas m’éloigner d’ici; et je m’assure 
aussi. Monseigneur, que vous voyez bien que 
la grande armée étaut bien éloignée et diver- 
tie ailleurs, il est impossible, à moins d’avoir 
quelque bonne fortune par quelque combat 
contre les ennemis, de pouvoir entreprendre 
rien de considérable, l’armée des ennemis 
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étant beaucoup plus forte que je ne suis , sans 
compter Haselfeld qui n’est point encore oc- 
cupé, et qui peut en quatre jours être joint 
avec eux. Suivant ce que M. d’Aumont m’a 
dit , il est de même de votre côté, jusqu’à ce 
qu’on vous ait renforcé de troupes. 

S’il y arrive ici quelque chose de considé- 
ration, je ne manquerai pas de vous en avertir, 
et vous supplierai très humblement de croire 
que personne du monde ne peut être avec plus 
de respect , de soumission et inclination que 
moi, 

I 

i 

Mosseigseur, 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur . 


TURENNE. 


f 
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Lettre du Duc d’Orléans , oncle de Louis XI 
au Prince de Condé. 


Au camp devant Gravelines, le a 4 juin i 644 - 


! . 

Mon Cousin, 

• * 

i 

J’ai été extrêmement aise d’apprendre de 
( vos nouvelles , et je ne puis que vous témoi- 

gner le ressentiment que j’ai du soin que vous 
avez pris de m’informer si particulièrement 
de celles des ennemis ; et bien que j’aie toujours 
eu une entière confiance en l’affection que 
vous m’avez fait paraître, vous m’en avez en- 
core donné de si certaines assurances en cette 
rencontre, qu’elles ont de beaucoup augmenté 
la véritable estime que j’en ai toujours faite $ 
et parce que je me remets au sieur de Barban- 
taue de vous entretenir de toutes les particu- 
larités de ce siège, je vous dirai seulement 
que j’ai reçu des avis de toutfs parts que les 
ennemis font leurs derniers efforts pour se- 
courir cette place, et que notre armée est dans 
une très bonne disposition de s’opposer à leurs 
desseins. Je vous prie de tout mon cœur de 
croire que je n’aurai jamais rien de plus pas- 
sionné que de vous témoigner, en toutes les 



âemÀ, 


( ^ 4 ) 

occasions qui s’offriront , combien votre con- 
tentement m’est cher, et quelle part je prends 
à tout ce qui vous touche , puisque je suis au- 
tant qu'on le peut être , 

T 

Mon Cousin,- 

Votre très affectionné Cousin , 
GASTON. 




Dlgitized by Google 



( a55 ) 


Lettre du Duc (T Orléans au Prince de Condé. 


Au camp devant Gravelines , Il juillet i644- 

Mon Cousin , 


Vous m’avez fait un singulier plaisir de me 
mander de vos nouvelles , et que le sieur Olla- 
rion vous a joint avec ses troupes du siège. Je 
ne sais pas ce que Bek se peut promettre de 
celles de mon frère ; mais s’il lui en vient 
d’autres d’Allemagne, ou bien qu’avec ce qu’il 
a, il prenne sa marche pour venir joindre 
Picolomini, ce que je ne crois pas qu’il fasse, 
je vous prie de vous approcher aussi, comme 
vous me l’e'noncez. Je remets au sieur Descas- 
teliers de vous dire toutes les particularités de . 
ce siège ; et comme j’espère dans deux ou trois 
jours au plus être entièrement maître de la 
contrescarpe, il y a de ce matin un mineur at- 
taché, et toutes choses se disposent à un favo- 
rable succès. Je viens de donner ordre à ce 
que l’on conduiso en l’armée que vous com- 
mandez, 3oo chevaux, des vivres de ceux qui 
sont à Amiens, afin que vous les ayez plus 
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tôt (i). Soyez toujours assuré, je vous prie. 


(1) En 1644 , le duc d’Orléans , ayant les maréchaux 
de la Milleraye et de Gassion sous ses ordres, attaque 
Gravelines. Les Français, après avoir fait leur circon- 
vallation , sont avertis que Melos est à liergues avec une 
assez petite armée , mais qui doit être renforcée de celles 
d’Isembourg, de Bucquoi, de Bcck, du duc de Lorraine et 
de Picolomini. La réputation de tant de grands capitaines 
donne de l’inquiétude à la plupart des officiers assié- 
geants : l’un d’eux dit que l’armée espagnole est une 
armée de capitaines. Eh bien ! répond Gassion , nos sol- 
dats battront ces capitaines. Lorsque la place a capi- 
tulé, le régiment des gardes, conduit par la Milleraye, 
entre le premier dans ses murs , le premier régiment de 
l’armée étant le seul qui, suivant l’usage du temps, ait droit 
d’entrer dans une ville conquise , quand il est assez fort 
pour la garder. Gassion voulant y faire entrer le régi- 
ment de Navarre , la Milleraye s’y oppose ; la querelle 
s’échauffant , ils mettent tous deux l’épee à la main , l’un 
criant : A moi, Navarre ! et l'autre : A moi les Gardes! 
Les deux maréchaux et les deux régiments sont sur le point 
d’en venir aux mains, lorsque le marquis de Lambert ar- 
rive: il fait ce qu’il peut pour les appaiser; mais, voyant 
qu’il n’y réussit .pas, il dit d’un ton de maître, au régiment 
des Gardes et à celui de Navarre : « Messieurs , vous êtes 
v les troupes du roi; il ne faut pas que la mésintelligence 
» des deux généraux vous fasse couper la gorge ; c’est pour- 
» quoi je vous commande , de la part du roi et de M. te 
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de mon affection véritable, et cjue je suis par- 
faitement, 

Mon Cousin, 

• f à * .i • 

i 

Votre très affectionné Cousin, 
GASTON. i 


» duc d'Orléans, de retirer vos armes, et de ne plus obrar 
» ni à M. de la Milleraye,ni à M. deGassion. » Les troupes 
obéissent; et les deux maréchaux, voyant qu’ils ne sont 
plus les maîtres, se retirent, Cette acltun , également sage et 
Lardie , augmente considérablement la réputation de Lam- 
bert. 


' » * « • 1 » 
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Lettre du Cardinal Mazarin au Prince de 
Condé. 

Pari», le 37 juillet 164). 

Monsieur, 

Pour bien représenter à la Reine (i) la pas- 
sion que vous avez de lui plaire, je n’ai eu qu’à 
lui lire la lettre que vous m’avez fait l'honneur 
de m’e'crire du 23 e . de ce mois. Je vous puis 
assurer. Monsieur, que S. M., qui a toujours 
eu un grand senliment'd’estime et d’affection 
pour vous, a été extraordinairement satisfaite 
de la promptitude que vous avez apportée à 
entreprendre le voyage dont M. de Tourville 
vous a apporté le sujet. J’espère qu’il ne se 
fera point sans qu’il vous produise beaucoup 
de gloire, soit que vous ayez lieu de com- 
battre les. ennemis s’ils vous attendent, soit 
qu’ils lèvent le siège avant que vous soyez à 
eux , ce qu’ils ne pourront faire qu’avec honte 
et qu’avec perte. J’avoue que cette manière 
d’agir soudaine#! vite, est bien d’un homme 
né aux grandes choses , et on l’a toujours re- 
marquée en la conduite de ceux qui se sont le 


(i) Anne d’Autriche, mère de Louis XIV. 
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plus signalés dans le métier. Vous pouvez donc 
juger, Monsieur, quelle joie en doit recevoir 
une personne qui s’intéresse comme je fais en 
tout ce qui vous concerne. Je ne vous écris 
rien de M. de Lorraine, puisque le sieur Du- 
plessis-Besançon a ordre de vous tenir averti 
de tout. En tout cas, pourvu qu’il demeure 
dans la neutralité, comme il l’a fait donner à 
entendre audit sieur Duplessis, et qu’il n’agiss# 
pas contre nous jusqu’à votre retour, j’espère, 
quoiqu’il fasse après cela, qu’il ne rompra 
point nos desseins. Les assiégés de Gravelines, 
quoique sans espérance de secours , font une 
résistance qui n’est pas ordinaire, et ont sou- 
tenu deux assauts avec grand cœur et avec 
quelque perte de part et d’autre. Un peu de 
jours les mettront à la raison. Ne vous mettez 
pas en peine pour les troupes qui doivent 
joindre votre armée, et fiez-vous-en aux soins 
de celui qui est, autant qu’on le puisse cire, 

Monsieur , 

t 

Votre très humble serviteur , 
Le Cardinal MAZARIN. 

Je vous rends grâces, Monsieur, des faveurs 

17.. 
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que mon régiment reçoit tous les jours de vous. 
Je vous supplie de tenir secrète l’affaire que 
vous savez , et la prétexter de quelque autre 
dessein. Si les avis que nous recevons de ce 
côté-là se trouvent véritables , il y aura de la 
gloire à acquérir pour vous. 


( ) 

Lettre du Prince de Condé à Henri de 
Bourbon son père. 

> 

Au camp devant Fribourg , 8 août i644- 

' • * » if 

Monsieur, 


Vous verrez par la relation que je vous en- 
voie , et vous saurez plus particulièrement par 
Tourville, ce qui s’est passé dans les deux 
combats que j’ai donnés près Fribourg, à l’ar- 
mée de Bavière. L’armée des ennemis a couru 
risque d’ètre entièrement défaite, mais du 
moins elle a été extrêmement ruinée (i). Pour 
moi, j’ai perdu beaucoup d’officiers. La Bou- 
laie, La Place, le chevalier de Rode, ont très 
bien fait. La Place a été blessé , le cheval de 
La Boulaie tué,- Chamilly a fait des miracles } 
nous avons perdu un nombre très grand d’offi- 


(i ) La bataille de Fribourg, 5 août i644- — Le prince 
de Condé traverse le Rhin , poursuit les Allemands jusqu’à 
Fribourg , les trouve retranchés sur deux éminences escar- 
pées et bordées d’artillerie. Le comte de Merci , géuéral dci 
Allemands, avait pour lui la supériorité du nombre. Sous 
les ordres de Condé étaient deux maréchaux de France , lt 
comte de Gramiuont et le vicomte de Turenne. Le prince 
de Condé attaqua les lignes de Fribourg. Pendant trois jours 
les succès fuient incertains. Le quatrième jour, ses troupes 
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ciersrM. de Tourville a fait aussi des miracles; 
il vous entretiendra particulièrement de tout 
ce qui s’est passé et de tout ce que nous allons 
faire. J’ai perdu quantité de chevaux , et quasi 
tous mes gens ont été blessés. Je vous de- 
mande, Monsieur, la continuation de l’hon- 
neur de vos bonnes grâces, et vous supplie 
de croire que je suis plus passionnément 
qu’hommc du monde. 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant 
fils et serviteur, 

Louis DE BOURBON. 


rebutées s’avancent faiblement contre des postes si redouta- 
bles ; le duc d’Enghieu jette son bâton de commandement 
dans les retranchements ennemis, et marche pour le re- 
prendre l’épée à la main à la tête du régiment de Conti. H 


fallait peut-être une action aussi singulière pour remporter 
la victoire. Cette victoire fut la seconde du prince de Condé. 
Le général Merci décampa quatre jours après ; la reddition 
de Mayence et celle de Philisbourg furent la preuve et les 
témoins de ces succès. 


• : 

» ■ 


J 
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Lettre d’Henri de Bourbon au Prince de 
Condé , son fils. 


Paris, le 17 aoûl i644- 


Mon Fies, 


1 ' » 


Combien j’ai de joie de vos victoires (i); 
je crois que vous n’en doutez pas. L arrivée 
de M. de Tourville me donna un grand con- 
tentement dans les alarmes où j étais, de peur 
qu’il ne mésarrivâtà votre personne, linl hon- 
neur de Dieu, dorénavant conservez -vous 
mieux. La mort de tous nos pauvres capi- 
taines me désespère. Pour votre retour, je 
l’espère prompt et glorieux. 


t: 

J! * 1 ! N • T, un 


o nue 

Je suis, mon tus, 

isu’a oi i, ■; • • ,• • ” ’ • 

Voire bon Pcre, -> 

: 

Henri de BOURBON. : 


< mi 
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(1) La bataille de Fiibourg. 
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Lettre du Cardinal Mazarin au Prince 
de Conde. 


Paris, le 17 aoflt 1644. 

Si la joie que j ai reçue de la victoire que 
vous veuez il ulileuir ^i) n’était tempérée par 
la. frayeur qui me demeure du péril que vous 
avez epurn, j’avoue quelle serait excessive. 
Je 11e laisse pas neanmoins d’ep être ex trente- 
»içnt touché, an milieu de cette appréhension 
meme, et je m’assure qu’ayant témoigné une 
-partie de ce qu,e j’en sentais à ceux qui vous 
appartiennent , et particulièrement à madame 
votre sœur (a), elle aura pu facilement remar- 
quer que dans mon cœur, aussi bien que dans 
mes paroles, ma joie n’était pas inférieure à la 
sienne. Je pense que c’est tout dire, mais c’est 
dire aussi la vérité. 

Ensuite de cela , trouvez bon que je vous 
représente qu’il est vrai que vous êtes né pour 
ne porter pas envie à la gloire des plus grands 
princes et des plus grands capitaines qui aient 
jamais été dans le monde ; que vous avéz fait. 


(1) La bataille de Fribourg. 

(a) M“'. la duchesse de Longueville, 


avant l’âge de vingt-trois ans , ce que plu- 
sieurs autres, qui sont fameux dans l’histoire, 
n’ont pas fait durant leur viej et, s’il m’est 
permis avec bienséance de mêler en ceci mon 
intérêt , que je ne saurais vous rien proposer 
de si difficile pour le bien de l’Etat, dont vous 
ne veniez à bout, ni.former de dessein, quand 
il trouverait même de la résistance et de la 
contradiction dans l’esprit de tous les autres, 
que je n’aie espérance, si vous. l’entreprenez, 
que rien ne saurait vous empêcher de le faire 
réussir. 

Mais trouvez bon, s’il vous plaît encore, 
que je vous conjure , au nom de Dieu , de ne 
faire pas si bon marché d’une vie si précieuse 
que la vôtre, et de considérer que c’est comme 
un miracle que vous soyez retourné d’un lieu 
où presque tous ceux qui vous y ont accom- 
pagné , ont été tués ou blessés. Je vous pro- 
tçs,te que quand j’y songe, j’ai peine à me ras- 
surer et à ne m’alarmer point encore d’un 
danger qui n’est plus que dans ma mémoire. 

Je suis ravi de ce que. vous m’écrivez de 
M. le m iréchal de Guiche, bien que je n’en 
sois pas surpris , et le connaissant comme je 
fais , et sachant qu’il a toutes , les bonnes qua- 
lités pour servir dignement, et pour gagner 
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le Cœur de tous ceux avec qui il sera ; je ne 
trouve point e'trange qu’il ait gagné le vôtre , 
et qu’il vous ait si glorieusement secondé en 
cette dernière occasion. Vous pouvez croire 
que j’ai su profiter de ce que vous m’en écri- 
vez , et je n’ai pas manqué de faire valoir ce 
qu’il a fait auprès delà reine et partout ailleurs 
où je me suis rencontré. 

J’ai reçu encore une particulière satisfaction 
de celle que vous avez de M. de Castelnau et 
des autres officiers de mon régiment, lequel, 
quoique levé de nouveau , a mérité que vous 
lui fissiez l’honneur de le mettre du nombre 
de ceux à la tête desquels vous avez voulu 
combattre. 

Je crois que ledit sieur de Castelnau seru 
bien aise de continuer à servir avec mondit 
régiment, dans l’assurance qu’il doit avoir que 
dans la bonne opinion que vous avez de lui, 
et l’inclination que j’ai pour sa personne, je 
lui procurerai des avantages dont il aura sujet 
d’être content. 

Enfin, j’ai lu à la reine la lettre que vous 
m’avez fait l’Iionneur de m’écrire, afin qu’elle 
sût en particulier les noms de ceux qui ont fait 
les merveilles que vous m’écrivez. Je croia 
qu’on peut dire sans exagération que les an- 


ciens n’ont jamais rien fait de si courageux et 
de si hardi qui surpasse ce que les Français 
font maintenant. * 

Je ne vous dirai rien de M. le maréchal de 
Turenne dont nous avons plusieurs fois parlé; 
personne ne peut savoir mieux que vous à quel 
point je l’estime et l’aime, et s’il peut rien faire 
qui surpasse l’opinion que j’ai de lui. Mais je ne 
vous dissimulerai point que j’ai une joie indi- 
cible de voir la satisfaction qu’il a de votre per- 
sonne, avec tous ceux qui servent sous vous : 
les louanges qu’ils vous donnent, et particuliè- 
rement les termes avec lesquels celui-ci m’en 
écrit, qui ne sauraient être plus relevés ni plus 
forts, voyant aussi la satisfaction que vous avez 
d’eux, j’ose dire qu’avec cette union et cette 
correspondance d’estime et d’amour , il n’y a 
rien au monde qui ne se puisse entreprendre 
avec assurance de bon succès. 

Je dépêche exprès ce gentilhomme pour me 
réjouir avec vous de vos victoires, et pour vous 
porter jios pensées sur les propositions que 
vous a faites M.deTourvillc,qui a désiré que, 
sans perdre de temps , on vous le fît savoir. 
L’ayant fait attendre encore deux jours pour 
donner temps d’arriver au dernier courrier 
que vous dépêcherez, je remets à répondre 
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par son retour à tous les points de votre lettre 
que j’omets ici , pour vous dire cependant qu’il 
est impossible d'être [dus 'que je suis, 

Monsieur, 

, * i 

Votre très humble serviteur, 

'* * ’ t ■ • 

Le Cardinal MAZARIN. 

J’avais écrit quelques nouvelles à M. le ma- 
réchal de Turenne avant que j’eusse fait la 
lettre que je vous écris. Je crois que vous ne 
trouverez pas mauvais qu’il vous les commua 
nique , pour m’épargner la peine de les écrire 
deux fois. 

Nous ferons tout ce qui nous sera possible, 
afin que vous ne manquiez point de l’argent 
qui vous sera nécessaire, et dont M. de Tour- 
ville vous portera le détail. 
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Lettre du Duc d’Orléans au Prince dë 
Condé. 

I 

Amiens j le 39 août i644- 

Mos Cousin, 

J’ai bien cru que vous prendriez une bonne 
part à la prise de Gravelines et au bonheur 
que j’ai eu en execution de ce dessein. Je 
vous assurerai aussi que j’ai appris lefavorablô 
succès de votre armée (i), et les avantages 
qu’elle a remportes sur celle des ennemis, 
avec d’autant plus de joie, que l’estime et 
l’affection que j’ai pour vous m’obligent de 
m’intéresser à votre gloire et à tout ce qui peut 
contribuer à votre contentement. Je vouj 
conjure de croire de tout mon cœur, que je le 
chéris autant que le mien propre, et que je 
n’en aurai jamais de plus parfait que lorsqu’il 
s’offrira quelque occasion de vous faire con- 
naître cette vérité, et que je suis autant qu’on 
le peut être, 

Mon Cousin, 

Votre très affectionné Cousin, 
GASTON. 


(1) La bataille de Fribourg. 
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Lettre de Henri de Bourbon au Prince de 
Condé son fils . 

\ Paru , le 4 «epumbre i644- 
Mos Fils, 

J'ai reçu vos lettres par le sieur de Gatelier; 
vous verrez, par les dépêches de M. le cardi- 
nal Mazarin, que l’on fera pour votre entre- 
prise (1) tout ce que l’on pourra pour vous 
assister. Si votre dessein réussit, comme j’en 
supplie notre Seigneur, je vous confesserai 
plus sage que moi, ou pour mieux dire plus 
heureux : Dieu vous en fasse la grâce. Après, 
que vos desseins se réduisent deçà le Rhinj 
car autrement, moi et tous vos proches seront 
en perpétuelles alarmes de vous, car tout 
vous tombera sur les bras. Au surplus envoyez- 
moi, ou à M. le cardinal Mazarin, le nom de 
celui que vous voulez mettre à Stenay, car 
vos expéditions sont scellées et bien faites, en 
façon que tout dépend de vous seul, et qui- 
conque y sera en pourra être ôté quand il 
vous plaira. 

Je suis, mon Fils, 

Votre bon Père, 
Henri de BOURBON. 


(1) Le sic'ge de Püilisbourg. 
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Lettre du Cardinal Mazarin au Prince de <“ 

Condê. 

Paris , le 4 septembre 1 644- 

Monsiedr, 

Il m’est impossible de vous exprimer la joie 
dont j’ai été touché , recevant la nouvelle du 
siège de Philisbourg , et de l’heureux com- 
mencement que vous lui avez donné par la 
prise du fort qui est entre cette place et le 
Rhin , sans parler de toutes les petites places 
dont vous vous êtes emparé aux environs , et 
qui ne seront pas peu utiles aux progrès de 
votre entreprise. 

Je ne feindrai point de vous dire que ma \ 

joie est d’autant plus grande, que mes senti- 
ments se sont rencontrés, en ce point comme 
en plusieurs autres, conformes aux vôtres; et 
je me persuade qu’une des raisons de cette 
conformité est que, brûlant tous deux du 
désir de la belle gloire, nous cherchons l’un 
et l’autre les occasions qui en peuvent pro- 
duire d’avantage, qui sont sans doute les plus 
difficiles. Mais il y a cette différence entre 
vous et moi, que je desire ou projette à mon 
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aise ce que vous exécutez avec de la peine et 
au péril de la vie, qui est, à vous dire vrai, 
le seul obstacle qui m’empêche quelquefois 
de vous proposer des choses hautes, à cause 
des dangers où vous vous exposez pour les 
faire réussir. 

Je suis bien aise que l’avis que je vous ai 
donné de la faiblesse de la garnison , se soit 
trouvé véritable ; le sieur Descastellier m’ayant 
dit qu’elle était à-peu-près du nombre que je 
vous ai mandé. 


Le Cardinal MAZARIN. 


Digitized by Google 


( 2 7 3 ) 

f 

Lettre d’Henri de Bourbon au Prince de 
fondé son Jils. 

Paris, le n septembre i644* 

Mon Fies, 

Vos prospérités me donnent la joie que vous 
pouvez imaginer, mais je ne l’aurai parfaite 
que je ne vous sache Pllilisbourg pris et pour- 
vu dune bonne garnison, et voire personne 
et année deçà le Rhin; car si vous demeurez 
de là, je ne doute point que vous et votre 
armée ne vous perdiez assurément. Je vous 
prie donc en cela de croire conseil, si vous 
êtes capable d’en écouler : au reste, je ne puis 
pas du tout comprendre pourquoi vous ne me 
mandez ou à M. le cardinal Yfazarin, qui vous 
voulez mettre à Stenay, et pourquoi vous ne 
le mandez en poste, afin que je vous envoie 
vos expéditions qui sont scellées. La Reine a 
été contrainte de renvoyer M. de Thibault à 
Stenay. Bref, c’est chose qui passe mon sens 
que vous ne vouliez pas mander : J’y veux 
mettre un tel, envoyez-moi mes lettres elles 
ordres pour entrer en la place : ce que l’on 
vous donnera au meme instant, et vous rece- 
vrez la place ; et souvenez-vous qu’affaire faite 
/. 18 
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n ? est plus à faire. J’ai un sensible regret de la 
mort du marquis de La Boulaie; je crois que 
vous vous souviendrez de la Ra batelière , 
et que Commarin montera. Pour le guidon, 
vous le donnerez à qui il vous plaira; quelque 
jeune gentilhomme de Champagne y serait 
bon :1e tout dépend de vous; conservez les gen- 
tilshommes autant que pourrez, et ne les 
hasardez pas à toutes choses sans grand sujet. 

Je suis, 


Mon F ils, 

/ 


Votre bon Père, 


Henri de BOURBON. 


Bj ^Ijiy wrn 
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Lettre du Prince de Condé à Henri de 
Bourbon son père. 


Philisbourg , i4 septembre 1 644* 


Monsieur, 


Les lettres que je reçois tous les jours de 
vous , me marquent bien l’amitié que vous 
avez pour moi, par la peur que vous me témoi- 
gnez que je ne réussisse pas en mes entrepri- 
ses. Mais, Dieu merci , j’ai tout eu lieu d’étre 
content , et vous aussi ; car toutes choses 
nous réussissent (i). Encore aujourd’hui , 
trois de mes régiments de cavalerie en ont 
taillé en pièces autant des ennemis , leur ont 
pris un colonel, un major, six capitaines, 
plus de trois cents prisonniers, et quatre cents 
chevaux. M. de Turenne a pris aussi Worms, 
si bien que toutes choses sont en bon état. Je 
n’attends plus que les ordres de la cour pour 
m’en retourner j je vous supplie de me les en- 
voyer , et de me croire , 



Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant 
fils et serviteur , 

Louis de BOURBON. 




( 27G ) 


Lettre du Cardinal Mazarin au Prince de 
Condé, alors Duc d’Engliien. 

Fontainebleau , 22 septembre i644- 

Monsieu R , 

J e serai bien aise que nous fassions à l’ave- 
nir trêve de compliments , et que vous me 
fassiez l’honneur de croire que toutes les occa- 
sions que je trouve de vous servir, sont au- 
tant de sujets de satisfaction que je rencontre, 
et que vous m’imposez autant d’obligations 
que vous me donnez de moyens de vous té- 
moigner la véritable et fidèle passion que j’ai 
jiour votre personne. 

J’en demeure donc là pour ne tomber pas 
dans l’inconvénient que je desire éviter, et 
pour vous dire que vous pouvez, juger par cette 
même passion delà joie que j’ai reçue à la nou- 
velle de la conquête de Philisbourg, qui est si 
glorieuse aux armes du Roi, et qui mettra plus 
lqng- temps à être crue aux pays éloignés 
quand elle y sera arrivée, que vous n’y en avez 
mis à la faire. 

Je ne trouve point étrange que toutes les 
troupes y aient servi au-delà de ce qu’on de- 
vait attendre d’elles , puisque vous leur en 


• 
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avez donné l’exemple, et la seule chose en la- 
quelle je pouvais être surpris , pour ce qui re- 
garde MM. les maréchaux deGrammontet de 
Turenne , eût été s’il* eussent moins lait que 
ce que vous me mandez. 

Quant au peu d’argent qui a été employé à 
faire les travaux du siège, j’avoue que c’est 
une chose assez extraordinaire; mais il faut 
aussi confesser que comme ce soulagement de 
finances nous est fort utile, qu’il vous est aussi 
fort avantageux , puisque c’est une marque de 
l’affection que les gens de guerre ont pour 
vous , et qufils négligent leurs intérêts quand 
il est question de vous plaire. 

Je suis bien de votre sentiment; après que 
vous aurez achevé ce qui reste à faire pour 
établir M.le maréchal de Turenne, vousdevez 
absolument revenir et tenir la parole que vous 
avez donnée aux troupes de les ramener en 
France avant la fin de la campagne. 

11 y en aura néanmoins que vous serez 
obligé de laisser là, dont vous trouverez le 
particulier dans les dépêches de M. Letellier, 
auxquelles je me remets pour vous dire que 
quand je vous parle de retourner en France, 
je n’entends pas vous convier par-là de vous 
venir reposer , si vous avez encore volonté 
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d’agir, comme vous trouverez do la matière 
pour cela et des forces toutes fraîches que M . de 
Magaloty commande , et qui ne monteront 
point à guère moins de six mille hommes, 
avec un fort bel équipage d’artillerie. Mais en 
cela vous ferez ce que bon vous semblera , et 
le repos cl l’action sont en vos mains, pour 
choisir à votre gré. J’estime pourtant que vous 
ménagerez pour l’action ce qui restera de 
beau temps , et que vous n’en voudrez pas 
perdre un moment de celui que vous pourrez 
tourner à l’avantage des affaires du Roi et au 
progrès de votre gloire. 


Le Cardinal M A Z A R IN. 


T 
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Lettre du Cardinal Mazarin au Prince 
de Condé. 

• , * * 

Fontainebleau , 16 octobre iC44- 

Monsieur, 

Il ne pouvait rien m’arriver de plus agréable 
que la nouvelle que j’ai reçue par la vôtre du 
il de ce mois, de votre acheminement à la 
cour. Vous pouvez croire que ce n’a pas été 
un petit soulagement à l’impatience que j’ai de 
vous voir, et de vous dire de vive-voix toutes 
les joies que j’ai eues pour tant d’heureux 
succès dont Dieu a béni, cette campagne, les 
armées que vous avez commandées. Après avoir 
laissé les choses du Rhin au meilleur état où 
elles pouvaient maintenant être , je ne doute 
point qu’en quittant la frontière , vous n’y 
laissiez aussi de si bons ordres, que non seu»- 
lement il n’y aura rien à craindre, mais que 
M. Magaloty pourra encore , avec les troupes 
qu’ils commandent, profiter des occasions fa- 
vorables qui se pourront présenter. Bien que 
je m’attire une querelle sur les bras avec M. le 
Prince, en vous envoyant un duplicata des 
provisions du gouvernement de Stenay > qu’il 
a retirées , il y a déjà un mois , à mon insu , 
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sans savqir pourquoi , je n’ai pas laissé de le 
faire, et le désir que j’ai de vous plaire m’a 
fait passer pardessus celte considération. 
Quant à la rés lutionque vous devez prendre 
ici, et dont vous me voulez donner part, tou- 
cliaut la personne que vous destinez au com- 
mandement de celte place, je n’ai à vous dire 
sinon que n’ayant rien à contribuer en cela 
non plus qu’au reste de votre conduite, que 
mon approbation , je reçois ce témoignage de 
votre amitié avec tout le ressentiment qu’il 
mérite. Vous aurez su, Monsieur, ma ma- 
ladie et le commencement de ma guérison, 
qui est maintenant tellement avancée, qu’il ne 
me reste presque | lus que de la faiblesse. J’es- 
père de recouvrer dans peu de temps l’entière 
santé avec les forces; elle me sera bien plus 
chère si elle me donne moyen de vous pou- 
voir rendre des preuves de la très inviolable 
passion avec laquelle je suis. 

Monsieur, 


Votre très humble serviteur, 
Le Cardinal M A.ZAR1N. 


C»8i) 

Lettre du Cardinal Mazarin au Prince 
de Condé. 

Fontainebleau , 19 octobre i644* 

• Monsieur, 

Tous les avis qui me viennent de l’avan- 
cement de votre retour, sont autant de redou- 
blements de joie qui m’arrivent, attendant 
que je la reçoive entière par votre présence. 
Je ne doute point que me faisant l'honneur de 
m’aimer au point que vous faites, vous n’ayez 
été beaucoup touché de ma maladie , et puis- 
que vous voulez que je mesure votre douleur 
par celle que j’aurais eue si vous eussiez été en 
pareil état, je puis dire sans mentir qu’elle 
doit avoir été extrême. Me voilà, grâces à 
Dieu, tout-à-f.it hors de mal, et sur le re- 
couvrement de mes forces qui reviendront 
dans peu de jours, et je me réjouis que vous 
me trouverez en état de vous tenir meilleure 
compagnie que je n’eusse fait, il y a quelque 
temps , et de vous dire d’une voix plus forte, 
quoique non pas avec des termes plus véri- 
tables, que de tous les hommes du monde je 
suis celui qui vous honore et aime plus par- 
faitement. 


( ) 

Comme j’écrivais celle-ci, j’ai appris que 
vous deviez arriver demain. M. de Magaloly 
m’a proposé d’assiéger Longwy. Je ne doute 
point , si vous l’avez jugé à propos , que vous 
ne lui ayez donné les ordres convenables pour 
cela. Croyez, s’il vous plaît, que je suis très 
inviolablement , 


Monsieur, 


Votre très humble serviteur. 
Le Cardinal MAZAR IN. 


i .• ■ ; i 
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Lettre de la Reine Anne (TAutriBhe au 
Prince Henri de Bourbon-Condé . 


Amiens, 3 juin 1646. 

Mon Cousin, 

J’ai toujours reçu tant de preuves de votre 
amitié que j’ai bien cru qu’en ce rencontre 
si fâcheux de la perle que j’ai faite d’une 
personne qui m’était si chère, vous m’en don- 
neriez encore de nouvelles marques , et que 
vous participeriez beaucoup à mon déplaisir ; 
on ne peut pas autrement que d’en avoir des 
ressentiments très sensibles , étant ce que 
nous étions. Avant l’arrivée de votre gentil- 
homme, je vous assure que j’étais sur le point 
de vous envoyer exprès pour vous remercier 
de vos soins auprès de mon Fils , qui sont très 
grands, et de la même affection que vous avez 
par- delà au service du Roi Monsieur mon Fils, 
et pour le bien de son état. Je vous prie de 
vouloir continuer, et croire qu’en toute ren- 
contre je ne manquerai jamais à vous faire 
recevoir tous les effets de la véritable amitié 
qu’aura toujours pour vous, 

Votre bien bonne Cousine, 


ANNE. 


( >84 ) 

Lettre de la Reine Anne d’Autriche au 
Pi 'ince de Conde. 


Amiens, 4 juin >046. 

Mon Cousin, 

Je suis tellement assurée de la véritable 
affection que vous avez pour tout ce qui 
nie touche, que j’ai bien cru, par tant de 
témoignages que vous m’en avez donnes en 
toutes occasions , que celle de la perte de 
ma sœur vous aurait touché autant que per- 
sonne du monde; aussi devez-vous faire état 
de mon amitié, et qu’il n’y aura point de ren- 
contre où vous n’en receviez les effets. Je ne 
doute nullement de votre passion à faire ce 
que l'on desire de vous , qui avez assez fait 
paraître par tant de généreuses actions votre 
gloire à la grandeur de cet état. Continuez 
toujours, et me croyez pour jamais, 

Votre bieu bonne et affectionnée 
Cousine , 

ANNE. 
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Lettre du Cardinal Mazarin au Prince 
de Condé. 

Paris, 5 juillet 1646. 

Monsieur, 

Vous êtes , je m’assure , assez persuadé de 
]a véritable passion avec laquelle je vous ho- 
nore, pour croire qu’en me réjouissant de la 
prise de Courtrai (i), la part que vous avez à 
cette action n’aura pas été le moindre motif 
de ma joie , et qu’entre les considérations qui 
la peuvent avoir causée, celle de votre propre 
gloire ne m’aura pas le moins touché ; il n’y a 


(r) Juin 1646. — Les dites d’Orle'ans et d’Engbicn 
( princes de Condc ) se présentèrent devant Courtrai. Celte 
ville n’avait qu’ un endroit bien fortifié; on attaqua précisé- 
ment de ce côté : cette faute fit durer le siège quinze jours. 
A peine les Français curent ils formé leurs lignes, que le 
duc de Lorraine et le général Caracène se montrèrent à la 
tête de leur armée. Chaque jour ils renouvelaient de si vives 
attaques sur les retranchements fiançais, qu’ils effrayèrent 
tellement l’abbé de la Rivière , favori de Monsieur , qu’il 
proposa de lever le siège. Le maréchal de Gassion s’opposa 
à une telle honte, mais ne put empêcher ce favori de faire 
ac: 01 der une capitulation très favorable au gouverneur de 
Courtrai: on garda peu cette ville; l’archiduc Léopold la 
reprit en 1 648- 


v. 
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que la nouvelle de la mort de M. le duc de 
Brézé qui m'ait empêché de la bien goûter , 
et comme la vôtre en a été sensiblement inter- 
rompue; aussi j’avoue que la mienne n’a pas 
fait en moi tout l’effet qu’elle eut eu sans cet 
accident. J’aurai l’honneur de vous répondre 
plus particulièrement par M. de Tourville , 
qui fait état de partir demain. Cependant, 
comme je ne doute poiutquc vous n’ayez com- 
munication de deux mémoires assez étendus 
que j’ai faits et adressés par M. l’abbé de la 
Rivière, par la même occasion que cette lettre 
vous est portée , je n’entrerai point ici en 
aucune particularité , et me contenterai de 
vous supplier seulement de me faire la faveur 
de croire que je suis toujours autant qu’il se 
peut , 

Monsieur, 

Votre très humble serviteur , 
Le Cardinal MAZARfN. 



Lettre de la Reine Anne d'Autriche au 
Prince de Coudé. 

Fontainebleau , 26 août 16)6. 

Mon Cousin, 

En vous témoignant la satisfaction que j’ai 
des services que vous rendez au Roi , et des 
avantages que vous acquérez tous les jours 
par vos actions (i), il faut que je vous parle 
du peu de soin que vous avez de vous con- 
server. Je vous prie, pour l’amour de moi, 
de faire le contraire , et de croire que c’est la 
chose du monde en quoi vous me pouvez 
mieux faire paraître que vous desirez me 
plaire , je vous en conjure , et de vous assurer 
que je veux faire toujours paraître ma bonne 
volonté. Je vous recommande fort d’avoir 
soin de conserver toutes les personnes qui sont 
par-delà; car je vous avoue que je ressens fort 
la perte que nous avons laite de tant d’honnêtes 
gens , et cela me touche sensiblement. Je finis 
en vous assurant que je suis , 

Votre bien bonne et affectionnée 
Cousine , 

ANNE. 


(1) La prise <fe Fûmes. 
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Lettre du Duc d’Orléans au Prince de 
Cundé. 

Fontainebleau , 13 septembre 1646. 

Mon Cousin, 

Je ne saurais vous exprimer la joie que j’ai 
eue de la facilité que vous avez trou\ée à la 
prise de Fûmes , non seulement comme d’un 
avantage très grand aux armes de Leurs Ma- 
jestés, mais aussi pour l'intérêt que je prends 
à votre gloire particulière , que la parfaite 
estime que j’ai pour vous me rendra toujours 
extrêmement clière. Quant à ce qui est du 
siège de Dunkerque , dont vous m’écrivez , 
vous verrez, par le mémoire que mon cou- 
sin le cardinal Mazarin vous envoie, comme 
la reine a eu agréable de tenir conseil sur ce 
sujet , et quels sont les sentiments de S. M. ; à 
quoi me remettant, je vous prie de croire 
qu’une des choses du monde que je desire le 
plus , est de vous pouvoir témoigner la véri- 
table affection avec laquelle je suis , 

Mon Cousin, , 

Votre très affectionné Cousin, 


GASTON. 
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Lettre du Prince Henri de Bourbon au 
Prince de Condé son fils. 

Dijon, jj octobre 1646. 

Mon Fils, 

Je remercie Dieu de votre gloire et bon- 
heur (1), je vous envoie ce porteur pour m’en 
réjouir. Remettez-vous en la grâce de Dieu , 
et connaissez combien vous lui êtes obligé ; et 
si vous voulez durer et être continué en vos 
prospérités , humiliez-vou& devant lui , lui 
donnant tout l’honneur de vos actions. Il faut 
revenir et ne plus tenter cette année de nou- 


(1) £<* prise de Dunkerque , le 10 octobre 1646. — 
Le duc d’Eugbicn , prince de Condé, conçut le dessein de 
s’emparer de la ville de Dunkerque; elle appartenait aux 
Espagnols. Voulant abréger le siège de cette place, le prince 
de Condé fait demander une conférence au gouverneur, 
qui envoie Jacinthe de Vèere au camp français. Le Prince 
1 * félicjte de la belle défense de la ville; il lui prouve l’im- 
possibilité de recevoir aucuns secours : malgré cela, ajoute 
le Prince , je vous laisserai sortir de Dunkerque avechou- 
ueur , si vous vous rendez; mais , si vous continuez de vous 
défendre, vous me contraindrez d’user de toutes les rigueur* 
de la guerre , et de vous destiner à une affreuse prison. 

, De Vèere, de retour dans la place, en fait résoudre la 
reddition. 
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telles entreprises. Mandez-moi quand voua 
reviendrez et où vous voulez que j’aille vous 
trouver; à Troyes, Sens ou Valéry , me 
semblent à propos : tout à votre choix. Je 
serai où vous me manderez à jour et heure 
certaine. J’ai reçu votre lettre du 8 octobre , 
et su depuis votre entrée à Dunkerque. Voici 
le temps venu d’achever avantageusement vos 
affaires ; je n’y épargnerai rien, vous méritez 
pardessus ce qui se peut dire. Dieu veuille 
qu’on le reconnaisse ; vous traitant comme la 
raison le veut. Je serai à jamais , 

SH.il ■ 

Mon Fils, 


Votre bon Père et ami , 
Henri de BOURBON. 


Je pars d’ici dèsaujourd’hui, et m’approche 
de vous attendant de vos nouvelles. 


» 
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Lettre du Duc d’Orléans au Prince dé 
Condé. * 

Amiens, i6juin 1647. 

Mo» Cousin, 

J’ai appris avec beaucoup de joie le bon 
état du $ie'ge de Lérida , tant pour l’a- 
vantage qile le service de Leurs Majestés 
recevra delà prise de cette place, que pour la 
. P art 9 ue j e prends à tout ce qui vous touche. 
Comme je remets au sieur Letellier de Vous 
informer de ce qui passe par deçà , je vous v 
prierai seulement de croire que Vos intérêts 
me seront toujours très chers , et qu’il ne se 
présentera point d’occasion dê vous donner • 
des preuves certaines de cette vérité, que je 
ne vous fasse connaître que jésuis de tout mon 
Coeur, 

t- d • , , > • * ' . 

Mon Cousin, 

* , * f * ' , ‘ • 

Votre très affectionné Cousin,- 

1 GASTON. 1 

r ' i 1 . : 71 il 1 .. '1 1 

>' •> : ■ •• , ■ .. 

1 ' /. i , .-,.1 j . . . ,, . 
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Lettre de la Reine au Prince de Condé. 

t 

Dieppe , le 3 août 1647* 

Mon Cousin , 

Vous avez signalé par de si belles preuves 
le zèle que vous avez pour le service du roi 
Monsieur mon fils, et je suis tellement persua- 
dée de l'affection que vous avez pour moi , 
que, quand quelque entreprise ne réussira pas 
entre vos mains , je croirai toujours fort faci- 
lement qu’il a été impossible de faire mieux. 
Ainsi, quelques remercîments que contienne 
votre lettre , de la façon dont j’ai pris le succès 
de Lérida (i) , comme d’une grâce que je 


(1) Le 8 mai 1647 > le prince de Condé quitta Barce- 
lone , et en six jours de marche arriva devant Leïida dan# 
le dessein d’en former le siégé. Un mur épais, divers bas- 
tions, quelques ouvrages à cornes, un fossé large et pro- 
fond, un beau château qui lui sert de citadelle, la rendent 
moins redoutable que sa position sur un roc si vif et si 
dur, qu’il est presqu’impossiblc de le percer. Philippe IV 
en avait confié la défense à dom Georgio Britt, Portugais, 
l’un des hommes de l’Europe qai avait le plus de valeur, 
d’expcrience, de réputation , de générosité et de politesse. 
Sa garnison était composée de qaatre mille hommes d’élite. 

La place, munie d’une artillerie nombreuse, et d’une si 
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tous ai faile , je connais fort bien que je ne 


graodc quantité de vivres et de munitions de guerre , qu’il 
eût été' difficile de les épuiser en six mois de tranchée ou- 
verte. L’armée française ne montait qu’à seize mille hom- 
mes mal payés, et par conséquent mauvais soldats ; le ma- 
réchal de Giammont la commandait sous les ordres du 
prince; le comte de Marsin et le duc de Châtillon rem- 
plissaient les fonctions de lieutenants- généraux; le marquis 
de la Moussaie, M. d’Arnauld, le comte de Broglie, le che- 
valier de la Valière , le marquis de la Troussé et le comte de 
Turenoe , celles de maréchaux-de-camp. Condé s’établit 
dans les lignes du comte d’Harcourt, qui, quelques mois 
auparavant, avait inutilement bloqué Lérida. La paresse 
des Espagnols les avait laissés subsister. Le priuce les assura 
par de nouveaux forts , et forma toutes ses Jispusiiious. Dès 
les premières attaques, le chevalier de la Valière fut tué. 
Sa mort resta sans vengeance, parce qu’on attendait de 
jour en jour la grosse artillerie. Ce délai , dont Mazarin 
était la cause, faisant languir Condé dans une inaction dou- 
loureuse, il frémissait contre le ministre ennemi de sa 
gloire. Pour surcroît de disgrâce, la Scgre, grossie par la 
fonte des neiges des Pyrénées, déborda avec tant de vio- 
lence , qu’elle entraîna avec ses eaux rapides tous les ponts 
de communication. A l’instant Britt, qui suivait toutes les 
démarches, toutes les situations de l’ennemi, épiant toutes 
les occasions favorables , sort de la place avec la plus grande 
partie de la garnison. Profitant de l’absence du prince et 
du maréchal occupés à prendre quelques châteaux, il fond 
sur le quartier de Marsin , abandonné à ses propres forces, 
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•tous ai rendu que justice. Mon cousin le Car* 


Ct qui avait envoyé la cavalerie fourrager à quelques lieue» 
du camp. Mursin s’arme de tout son courage. Il se pré- 
sente d’un air intrépide à la garnison de Lérida, et soutient 
pendant près de deux heures tous les efforts des Espagnols, 
Animés par l’exemple de leur chef, 1rs Français font des 
prodiges : ils repoussent le gouverneur, attaquent, ren» 
versent quatre cents chevaux embusqués dans les masures^ 
d'un faubourg, L’eunemi , déconcerte , cherche son salut 
daus la fuite. Les vaincus se jettent dans la rivière , et re- 
gagnent à la nage les remparts de leur ville. Cependant 
Condé revient au camp, rétablit les ponts, et dispose deux 
attaques. L’une, qu’il conduit lui-même , embrase une vieille 
église changée en forteresse et située à deux cents pas de 
la ville. L’autre , dirigée par Gratnmont , est dressée vers 
pne chapelle non moins fortifiée que le temple. Le uB mai , 
le régiment de Champagne ouvre la tranchée en plein jour 
avec toutes les démonstrations de joie et de l’espérance. 
Tout répond d’abord aux vœux des assiégeants. Les pro- 
grès sont rapides. L’officier , le soldat même, animés par 
ce succès, se livrent avec ardeur aux travaux pénibles de 
la guerre que leur général partage avec eux ; mais bientôt 
tout change. Le découragement succède lout-à-coup à cette 
allégresse martiale. Les obstacles qni se rencontrent à cha- 
que pas dissipent la douce illusion qui jusqu’alors avaient 
séduit les esprits. En vain le prince prie et menace ; eu 
vaiu il punit et récompense; le guerrier, immobile, se re- 
fuse à d’inutiles fatigues. Britt, qui avait vu tranquillement 
les premières approches des Français , s’aperçoit qu’il est 
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dinal Mazarin m’a rendu compte de l’ample 


temps d’agir; il redouble le feu de son artillerie et de sa 
mousqueterie. Il pre'pare chaque jour des sorties terribles 
et meurtrières. Plusieurs fois il nettoie la tranchée, détruit 
les travaux , renverse les batteries. Dans l’une de ces ac- 
tions, qui fut la plus sanglante du siège, il se précipita sur 
la tranchée de Condé , suivi de plus de la moitié de sa gar- 
nison. En moins de quelques minutes, il massacra tous les' 
mineurs , brûla les fascines , encloua le canon , blessa à la 
tête et prit M. d’Arnaud. Déjà le régiment suisse de Br<j- 
mine, effrayé d’un si grand désastre, avait abandonné tous 
les postes, lorsque Condé accourt lui quatrième. D’abord il 
force les Suisses, à grands coups d’épée, de retourner à la 
tranchée ; il dégage d’Arnaud, regagne, à découvert et sous 
le feu de la place, tous les postes abandonnés, et oblige le 
gouverneur à chercher un asile dans Lérida. Cette victoire 
est d’autant plus remarquable, qu’elle est remportée par les 
mêmes Suisses qui, un peu auparavant, avaient paru si 
épouvantés : tant il est vrai que, pour l’ordinaire, les soldats 
sont seulement des instruments dont toute la force consiste 

t 

dans l’ame qui les dirige. 

Le prince, après cet exploit , se hâta de rétablir les ou- 
vrages. Cinq jours entiers sont employés à ce pénible tra- 
vail ; on se porte aux attaques avec une nouvelle ardeur. 
Britt, étonné de tant de constance, résolut de tout hasar- 
der pour arrêter des progrès qui pouvaient bientôt lui de- 
venir funestes. Le 1 1 de juin, dans l’instant même que Condé 
quittait la tranchée pour aller dîner chez le comte de Mar- 
tin au-delà de la Sègre, la garnison presqu’entière sortde 
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dépêche que vous lui avez faite , et je l’ai 


Lérida et tombe sur le régiment de Montpouillon , à la tête 
duquel le marquis de la Moussaie gardait les travaux. Le 
succès des assiégés fut rapide. Une partie du régiment est 
taille' eu pièces : l’autre se conserve par une prompte re- 
traite. La Moussaie défend presque seul la batterie, n'ayant 
d’autre espoir que de périr l’épée à la main. Au bruit 
effroyable qui se fait entendre, le prince, prêt à passer la 
rivière, s’arrête , prêie l’oreille, distingue les clameurs , eu 
devine la cause , donne des ordres , et court à bride abattue 
vers la tranchée, dont les ennemis étaient maîtres. Le pre- 
mier objet qui frappe ses regards, ce sont ces mêmes Suisses 
qui , dans uue autre occasion , avaient pris la fuite , et qui, 
dans celle-ci , réparaient leur honneur par des faits d’armes 
héroïques. A la vue du priuce, ils remplissent l’air des cris 
d’allégresse ; leur fureur guerrière se ranime , et , dans la 
joie d’avoir Condé pour témoin de leurs exploits , ils témoi- 
gnent tant d’audace et de fierté, que l’auguste géuéral n’eut 
besoin que de leurs secours pour triompher des Espagnols 
et regagner les postes perdus. Cependant l’infatigable Britt, 
dangereusement blessé, se faisait traîuer eu chaise sur les 
remparts et à la brèche , encourageant le soldat , plus en- 
core par scs actions que par ses paroles , augmentant sans 
cesse le feu de son artillerie , paraissant enfin déterminé à 
s’ensevelir sous les débris de la place. Malgré sa défense 
héroïque, Lcrida eût succombé, si ce prince eût reçu de la 
France le nombre de troupes et la quantité de munitions 
qui lui avaient été promis. Toul-à-coup le prince de Condé 
apprend qu’une année espagnole , une fois supérieure à Iq 
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chargé de vous faire savoir mes intentions sur 
ce qu’elle contient, et particulièrement sur 
votre retour par-deçà, de sorte qu’il ne me 
reste qu’à vous assurer que je suis avec plus 
de tendresse que je ne puis vous dire } 

Votre affectionnée Cousine , 
ANNE. 


sienne, s'approche pour le combattre. Accoutume à se re- 
garder comme invincible , doit-il céder à un ennemi tant de 
fois vaincu? L'amour de la patrie l'emporte sur celui delà 
gloire; il assemble ses capitjines, et leur expose son projet 
de retraite ; on la fit heureusement le 1 7 de juin. 
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Lettre du Cardinal Mazarin au Princo 
Henri de Bourbon. 


Bordeaux , a6 juiu 1G60. 


Monsieur, 

Le sieur Akakia étant arrivé depuis quel- 
ques jours de Pologne , avec des commissions 
où j’ai trouvé votre nom mêlé bien avant, et 
sur lesquelles on demande une prompte et 
précise résolution , j’ai cru que pour gagner 
du temps , il était à propos qu’il se rendît en 
diligence près de vous, pour vous informer 
de ce qui se passe , afin qu’on puisse le ren- 
voyer du lieu même où vous rencontrerez 
Leurs Majestés dans leur marche. Je n’entre- 
rai point cependant dans la matière, et me con- 
tenterai de vous dire , seulement par avance, 
que le roi ne prendra d’autre intérêt en l’affai- 
re , que celui même que vous desirerez ; et 
qu’en mon particulier, étant votre serviteur 
au point que je le suis , je ne puis avoir autre 
but que celui de votre avantage et de votre 
plus grande satisfaction. Ainsi ce sera à vous 
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seul à prendre vos résolutions , et à me faire 
savoir de quelle manière vous souhaitez qu’on 
s’y conduise. Cependant je demeure, 


Monsieur , 


Totre très humble serviteur, 
3Le Cardinal MAZARIN, 
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Lettre de M. de Louvois au Prince de 
Condé. 

A Vcrsaille», ce 6 décembre 167a. 


Je répondrai, en peu de mots, par cette 
lettre , à celle dont il a plu à Votre Altesse de 
m’honorer le I er . de ce mois. Le roi 11’oubliera 
rien pour avoir des alliés en Allemagne , et 
tâcher de se mettre en état d’opposer des Alle- 
mands aux Allemands ; il en fera de même 
pour faire armer les Suédois; mais comme il 
est fort incertain de ce qui réussira de ces 
négociations-là , et que celui qui est le premier 
armé en Allemagne donne d’ordinaire la loi , 
S. M. croit avoir raison d’appréhender qu’elle 
ne tire pas un grand secours de tout ce qui a 
été proposé à cet égard aux Allemands ; et 
que les Suédois , quand ils prendraient la ré- 
solution de s’armer , ils ne seraient pas en état 
d’entrer avant la fin du mois de juin en Alle- 
magne. C’est pourquoi S. M. croit qu’il est 
bon de faire son projet comme si elle ne devait 
tirer aucun secours des princes d’Allemagne. 
A l’égard de ceux qui sont alliés du Roi dans 
cette guerre, il n’y a pas d’apparence que 
Jd. l’électeur de Cologne manque ; mais il est 

» 
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, si faible qu’il sera toujours plutôt à charge 
que d’un grand secours ; et pour M. de Muns- 
ter , il assure qu’il demeurera ferme. Mais , 
quand il tiendrait parole , il aura toujours 
assez d’affaires pour soutenir ses conquêtes 
contre les Hollandais. 

S. M. a été fort aise d’apprendre que la voi- 
ture d’argent ait passé. 

Je ne dis rien à Votre Altesse sur ce qui 
regarde Nancy , ma dernière lettre pour 
monseigneur le Prince vous devant avoir fait 
connaître les intentions du roi à cet égard. 

Je me donne l’honneur d’adresser à Votre 
Altesse une copie de la relation qui m’a été 
envoyée , de l’avantage que les poupes du 
roi ont eu sur celles des Hollandais , dans le 
département deM. de. Luxembourg. 

Je suis , avec le respect que je dois , • 
Monseigneur, 

De Votre Altesse, 

Le très humilie et très obéissant 
serviteur , 

DE LOUVOIS. 

Dans ce moment, je reçois des nouvelles 
de Liège du 4 > Çui portent que le prince 
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d’Orange , après avoir marché jusque sur la . 
Roër sans avoir pu battre M. de Duras , re- 
marchait du côté de Maestricht , où il y avait 
douze pièces de gros canons chargées sur des 
chariots; et que le sieur Leroy, commandant à 
Mazcik , ayant été informé du brûlot qui était 
parti de Maestricht, avait envoyé quarante mé- 
diateurs au-devant, qui l’avaient brûlé à une 
lieue et demie de Maestricht, à la vue de qua- 
tre-vingts médiateurs hollandais qui n’avaient 
osé s’y opposer. L’on commence à parler de 
paix en Hollande , et à faire des prières pu- 
Lliq ues pour que les médiateurs la puissent 
obtenir. 

Je croi^que le roi tirera six mille hommes 
de pied effectif de M. de Savoie, et qu’ils 
commenceront à marcher dans cinq ou six 

jours. 1 , : . . A , ' 
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Lettre du Maréchal de Bellefond au 
Prince de Condé. 

Au camp proche de Linoik , ce g mal 1674- 

Nous avons quitté les conquêtes de Hol- 
lande; on aurait tort de dire que la peur 
nous y ait obligés , puisque nous étions les 
maîtres de la campagne. M. le Prince d’O- 
range a fait embarquer et passer eu Brabant 
toutes ses troupes sans exception , et laisse 
seulement de la milice dans les places. Co- 
logne tremblait à notre passage ; M. de Li- 
sola ne s’y étant pas trouvé en sûreté, s’est re- 
tiré à Bonn avec assez de précipitation : si 
j’avais été le maître de mon temps , j’y aurais 
montré trentec-deux bataillons que j’ai ici; et 
sans leur déclarer la guerre, ni commettre ma 
réputation , j’oserais assurer Votre Altesse 
que j’aurais retiré M. l’électeur et l’argent du 
roi de leurs mains , et je ne sais si je ne le* 
aurais pas délivrés de la garnison de l’em- 
pereur. Tous les bourgeois de Ruremonde et 
de Wenloo portent leurs meubles à Guel- 
dres, et l’on ne saurait croire l’étonnement 
des peuples qui, selon les apparences, n’est 
guère moindre parmi les gens de guerre. 
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Il ne me reste, Monseigneur, qu’à vous 
parler des traites des alliés; celui de M. de 
Munster est fait; il remet les choses en l’e'tat 
où elles étaient avant la guerre , renonce aux 
traités qu’il avpit faits, et rentre dans les inté* 
réts de l’empire dont il suivra les mouvements : 
il cherche à vendre ses troupes ; il a quatre 
mille chevaux assez bons ; son infanterie n’est 
pas en si bon état. 

L’empereurveulretenirBonnetles paysages 
dJAndernach, Cologne et Linn, pour payer 
la garnison; c’est le revenu qui restait à M.de 
Cologne. M. de Strasbourg ni le prince 
Guillaume ne sont point compris dans le 
traité que l’on propose : aussi il ne Fa pas 
vbulu signer, et s’il persiste à vouloir sou- 
tenir les trois places qui lui restent sur le 
Rhin, l’on ne doit pas douter que les progrès 
des armes du Roi pendant la campagne, ne 
lçs mettent en état d’obtenir de meilleures 
conditions. 

j Voilà, Monseigneur, tout ce que je sais. 
Votre Altesse recevra, s’il lui plaît, la pro- 
testation de mes services très humbles et l’as- 
surance de mes respects. 

+ 

Le Maréchal de BELLEFOND. 
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Lettre du Prince de Condéa M. de Louvois. 

. \ .! J ... . •• • > : 

a3 OMÎ f 

J’ai vu avec bien delà joie ce que vous avez 
fait sur l’affaire de Madame de Longueville et 
l’ordre, qu’il a plu aü roi de donner pour 
Élire revenir Madame de Nemours, dont je 
vous prie de remercier très humblement Sa 
Majesté' de ma part, et de la bonté qu’elle a 
de vouloir prendre connaissance de leur dif- 
férent et d’y mettre la dernière main. Je ne 
vois que ce seul moyen pour arrêter le cours 
des violence* de Madame de Nemours, qui 
apparemment n’en demeurerait pas là si S. M. 
n’avait la bonté de s’en mêler. Au reste, cette 
action me parait dans toutes ses circonstances 
la plus vilaine dont on ait jamais ouï parler. Je 
crois qu’elle vousl’aura paru de même qu’à moi: 
je vous demande en cela la continuation de vos 
bons offices pour Madame de Longueville au- 
près du roi; elle met tous ses intérêts entre 
les mains de S. M. , et veut tout tenir de sa 
protection et de sa bonne justice. 

M. d’Estrade m’a écrit et m’a fort prié de 
le faire servir en campagne, offrant même 
d’obéir à M. de Luxembourg. Comme cela ne 
/. 20 
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dépend pas de moi, je ne lui ai pas fait de 
réponse là-dessus. Jevouspriede savoir quelle 
sera sur cela l’intention de S. M., et de me la 
vouloir mander. 

.T ' ' . « \ ' 

Le Prince de CONDÉ. 




■S’ 



Lettre de M. Le tel lier au Prince de Candé. 


Clun ville, a 4 mai 167^ 

f 

Monseigneur, 

Je reçois dans ce moiftënt, par un exprès 
venu de Paris, l’avis de la prise de la citadelle 
de Besançon, qu'un huissier de l’antichambre < 
du roi a porté; je me donne hhonneur d’en - 
envoyer, la relation à Votre Altesse, par ordre 
de S. M.j et al»n de 11e pas retarder la joie 
que Votre Altesse en aura, jê fais partir un 
courrier eu tonte diligence pour rejoindre 
celui de Liège qui est parti cejoupd’hni de > 
Paris. J’ajoute « cette relation que j’ai vu par 
des lettres .particulières que le sieur de Mes» 
gring, lieutenant de roi de la citadelle de 
Tournai, a été choisi par le roi pour com- 
mander en ladite citadelle de Besançon , qu’il 
y mènera sa couipagnie de mineurs, et que le 
sieur Leurchèreira en sa place à Tournai. 

Je suis toujours avec le respect que je dois, 

Monseigneur, 

De Votre Altesse, 

Très humble et très obéissant 
serviteur, 

LETELLIER. 


I 
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Lettre du Roi au Grand-Condé. 


Mon Cousin, 

Je n’ai pas de peine à croire ce que roui 
m’ëcrivez de votre joie pour la prise de Be- 
cançon , sachant combien ma gloire vous 
touche. J’espère que nous ne serons pas long- 
temps sans avoir de votre côté des succès qui 
ne contribueront pas moins à la réputation de 
mes armes. J’attends avec impatience des 
nouvelles de l’entreprise que vous avez formée 
pour cet effet. Cependant vous devez toujours ' 
être assuré de mon amitié , et que c’est de 
bon cœur que je prie Dieu de vous avoir, mou 
Cousin , en sa sainte et digue garde. 

Au camp près Dole, le 7 de juin 1674. 

. -1.; î 1 . i t ;>!> LOUIS- 
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Lettre de M. Letellier au Prince de Condé. 


Cbiuvil!» , 8 juin 1674. 

Monseigneur, 

' » 

L’ordinaire m’a apporté à midi la lettre que 
Votre Altesse m’a fait l’honneur de m’écrire 
le 5 de ce mois du camp de Thumon; et trois 
à quatre heures après , un courrier dépêché 
par mon fils , a, uvc, ot Ipc IpMppq dont il 
était chargé portent que le 6, à deux heures 
après midi, Ja ville de Dole avaitbattu la clia- 
made;quelesoirla capitula tionavaitétésignée, 
et qu’elle portait entre autres choses, quele len- 
demain à neuf heures du matin la garnison de- 
vait sortir pour aller dans le Milanès; que 
Monseigneur le Dauphin était dans le camp 
quand la ville demanda à capituler ; que le 
roi devait cette nuit - là coucher en un village 
appelé Chavan, à une lieue du camp, où la 
reine s’e'tait avancée ; que Leurs Majestés de- 
vaient le lendemain voir sortir la garnison, et 
que le samedi suivant elles avaient résolu de 
prendre la route de Salins pour loger aux 
environs de cette place, et qu’un officier- 
général , que l’on croit être M. de Luxem- 
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bourg, devait en aller faire le siège ; que Mon- 
sieur avait aussi résolu de partir samedi pour 
se rendre en quatre jours à Paris. 

Les memes lettres portent qu’un courrier 
de Pologne était arrivé à la cour le cinquième, 
et qu’il y avait porté la nouvelle de l’élection 
faite unanimement, le ai du mois passé, du 
grànd maréchal Sobieski pour roi de Pologne j 
et que le roi avait donné au sieur La Ratiere, 
lieutenant-colonel du régiment de Lyonnais, 
le gouvernement du de J ou*. 

Dans cçt endroit, l’ordinaire de la cour m’a 
apporté la relation ci- jointe de M. Rose, qui 
contient ce qui*a précédé la réduction de la 
.place depuis le deuxième. Je suis toujours, 
avep le respect que je dois, 

> Monseigneur, 

tl t 

De Votre Altesse, 

Le très humble et très obéissant 
serviteur, 

LETELHER. 

✓ 
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Lettre du Prince de Condé au Roi. 

Ig juin , 1674 , à minuit; 

Sire , 

Je n'ai pas manqué de faire connaître aux 
officiers de cavalerie ce que Votre Majesté 
m’a fait l’honneur de m’écrire. Ils rn’onttous 
promis qu’ils feraient les derniers efforts pour 
tâcher de plaire à Votre Majesté. Je m’assure. 
Sire, que Votre Majesté roo fait bien la jus- 
tice de croire que, sans des raisons bien fortes 
et bien pressantes , je ne laisserais pas son ar- 
mée inutile , dans un temps où elle me fait 
l’honneur de me témoigner qu’elle desire 
qu’elle soit employée à quelque chose. Je 
n’ennuierai pas Votre Majesté par un long 
récit de toutes ces raisons : je les écris à M. 
de Louvois , pour lui en rendre compte ; je la 
supplie seulement de croire que rien ne m’est 
si cher que son service ; mais je n’ai pas cru 
que je dusse rien faire présentement pour les 
raisons que je mande à M. de Louvois, sans 
avoir auparavant reçu les ordres de Votre 
Majesté. Je me tiendrai prêt pour les exécu- 
ter au moment que je les aurai reçus , et je 
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ne me croirai jamais si heureux que quand je 
pourrai lui faire connaître , par mes actions , 
le zèle et le respect avec lequel je suis , 

. t 

Sire, 

De Votre Majesté, 


Le très humble et très fidèle 
'■ ' • sujet , 

Louis de BOURBON- 


# 
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Lettre de Louis XIV au Grand-Condé. 


Mon Cousin, 

Bien que le sieur de Brioul soit sur le point 
de s’en retourner auprès de vous, je ne peux 
remettre jusqu’à son départ les marques de 
ma joie , pour le mémorable avantage que 
vous avez remporté sur les ennemis , au com- 
bat de Senef. Je ne m’en réjouis pas seule- 
ment par la considération de la gloire de mes 
armes et du bien de mon service ; le nouvel 
éclat que cet important succès ajoute à votre 
réputation , n’est pas moins sensible à l’amitié 
que j’ai pour votre personne. L’unique chose 
qui m’a fait peine , est la grandeur des périls 
où vous et mon cousin le duc d’Enghien avez 
été continuellement exposés 'durant une si 
longue et si meurtrière action. Mais je me 
promets qu’à l'avenir vous aurez plus d’égards 
l’un et l’autre à un sang qui m’est si cher , et 
qui fait partie du mien. Cependant vous me 
ferez plaisir de témoigner à tous les officiers 
généraux et particuliers qui vous ont si bien 
secondé , qu'il ne se peut rien ajouter à la sa- 
tisfaction jque j’ai de leurs services, en ayant 
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appris le détail , et par le récit du sieu* 
de lîrioul, et par ses relations, avec une 
estime qui ne me permettra jamais de les ou- 
blier ni de perdre la moindre occasion d’en 
récompenser le mérite. Et sur ce , je prie 
Dieu qu’il vous ait, mon Cousin, en sa sainte 
et digne garde. 

. ><.. >1 

A Versailles, le 16 d’août 1674» 


"1 — 

LOUIS. 

ôrw- ri- -< ■A «•!» f> 
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Lettre deM. Letellier au Prince de Condé. 


Chanville, 22 juin 1 67 


M 0SSEICNED8, 

Je mo donnai hier l’honneur d’adresser à 


Votre Altesse une lettre que j’avais reçue de 
M. Charucl , par laquelle il me donnait avis 
de ce qu’il avait appris du courrier qui pas- 
sait à Vaney , pour aller porter au Roi la nou- 
velle du gain de la bataille donnée par M. de 
Turenne contre MM. de Lorraine et Caprara. 
J’en reçois présentement la relation delà part 
du roi , avec ordre de l’adresser à Votre Al- 
tesse , et de lui faire savoir que S. M. desire 
qu’elle eu fasse faire, dans l’armée qu’elle 
commande, les réjouissances accoutumées en 
pareille occasion , et qu’un avantageai consi- 
dérable dans les conjonctures présentes, peut 
mériter. 

Je suis toujours avec respeçt , 
Monseigneur, 


De Votre Altesse , 


Très humble et 1res obéissant 
serviteur, 

LETELLIER. 


V 
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Lettre deM. de Louvois au Grand-Conde'. 

36 juin i6;5. 

« 

Le roi vient d’avoir nouvelle que l’armé» 
du Prince d’Orange et des Espagnols , for- 
tifiée de la cavalerie de Lunebourg et des 
Lorr ins, est partie ce matin d’auprès Rure- 
monde , pour , a ce que l’on dil présentement 
dans ret te armée , retourner sur Diest. S. M, 
partira demain à la pointe du jour , pour s’a- 
vancer au moins où je l’ai mandé à Votre Al- 
tesse, et probablement jusqu’à Tirlemont. 

Je suis, avec le respect que je dois, 

» ... s f 

Monseigneur, 

De Votre Altesse , 

Très humble et très obéissant 
serviteur , 

LOUVOIS. 
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Lettre de M. de Louvois au Grand-Condé \ 

• ' . - • / • • , . ’ \ 

1 . * Ce mercredi, 26 juin 1675, à 7 heures du soir. 

. J’ai reçu la lettre que Votre Altesse m’a fait 
l’honneur de m’écrire aujourd’huià une heure 
après midi. J ’ai eu l’honneur de mander' à 
Votre Altesse , ce matin , qu’il n’y avait point 
hier de troupes à Diest ; présentement je l’as- 
surerai qu’à trois' heures après midi, il n’y 
avait qu’un commissaire des troupes d’Espa- 
gne, qui est arrivé ce matin avec trente che- 
vaux d’escorte , et que l’on y disait que les 
plus avancées troupes des ennemis étaient 
encore à plus de douze lieues de là. l! Roi 
attend des nouvelles de la marche des enne- 
mis , et fait état, s’il n’en a point entre ci et 
demain matin , de s’avancer sur la rivière de 
Geetz qui va tomber à Lean, afin d’être à por- 
tée de pouvoir remarcher en arrière ou de 
s’avancer à Boursircen en une marche , sui- 
vant la nouvelle que S. M. aura de la route 
que prendront les enm mis. S. M. sera bien 
aise que Votre Altesse luidonne promptement 
son avis sur cela, et me parait même en dis- 
position de s’avancer jusqu’à Tirlemont si 
vous le jugez à propos , sur quoi elle attendra 
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de vos nouvelles. Ce qui lui avait fait penser 
de ne marcher pas si avant , c’était pour être 
en état de pouvoir marcher eu arrière si les 
ennemis prenaient le parti de se venir poster 
à Dipenbrek, comme l’ondit que le bruit eu 
court dans leur armée. 

Je suis , avec le respect que je dois. 

Monseigneur, 

De Votre Altesse , 

\ . 

Très humble et très obéissant 
serviteur, 

LOUVOIS. 

, , î 

- y » * 
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Lettre du Grund^Gondc u if/, de Louvois • 

Au camp de Gamshorst, ce a 5 juillet 1675. 

Je fus avant-hier, avec quelques cavaliers , 
jusqu a Gamshorst , et m’en étant revenu au 
quartier , je commandai les dragons à minuit, 
afin de voir si les ennemis prenaient ce poste 
de Gamshorst. Ils trouvèrent la nuit un grand 
corps a une heure'de mon quartier ; ce qui 
obligea M. de Boufïlers de se retirer jusqu’à 
la petite-garde en escarmouchant toujours, et 
voyant qu on voulait le couper A tm quart 
d’heure de jour. L’ennemi , qui avait un très 
grand corps que le prince Charles comman- 
dait, et qui était venu pour enlever le quartier 
de M. le chevalier Duplessis , poussa la tête 
des dragons et cent cinquante maîtres com- 
mandés. M. de Vaubrun qui s’y trouva fit 
très bien , et fut blessé au pied sans aucun 
danger ; néanmoins cela l’empêchera de servir 
sitôt. M. de Ranne s’y rencontra aussi, qui 
fit tout c 6 (jui se put en pareille occasion^ et 
M. de Lillebonne , qui y était allé et n’avait 
pas voulu le quitter , y reçut trois coups d’é- 
pée dans ses habits. 

Comme le jour commençait, on fit avancer 
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de l’infanterie; M. de BouIIlers ayant arrête , 
jusqu’en ce temps - là, un corps de quatre ou 
cinq mille chevaux ou dragons de l’ennemi, 
M. le chevalier Duplessis se mita la gauche , 
et M. de Sault, qui était de jour , à la droite, 
dans des lieux avantageux , et firent avancer 
avec tant d’ordre l’infanterie , que l’ennemi , 
après avoir tenu ferme un peu de temps , 
commença à se retirer avant que le jour fût 
grand. 

On dit qu’il a perdu assez de gens. Quoi- 
qu’il n’eu soit pas demeuré plus de vingt ou 
vingt-cinq sur la place, M. de Tracy étant 
seul, et croyant voir une des troupes de l’ar- 
mée dti Roi , se mit au milieu de celles de 
l’ennemi , et ainsi fut fait prisonnier. 

Il y a eu quelques officiers et soldats de 
Rouergue tués ou blessés, le régiment ayant 
très bien fait, de meme que les commandé* 
de Champagne. 

Je marchai dans le même temps, et vins 
hier près dudit lieu de Gamshorst , à un 
demi-quart d’heure du pont que j’ai sur la 
Reuclien dont je vous ai parlé. 

J’oubliais à dire que Caprara , avec un 
corps de cavalerie de l’armée ennemie et l’in- 
fanterie qu’il avait tirée de Fribourg, devait 


( 3ai ) 

attaquer le quartier de M. le chevalier Du- 
plessis , de l’autre côté de l’eau , en même 
temps que le prince Charles , en deçà. 

Je vins hier près de Gamshorts, à un demi- 
quart d’heure du pont que j’ai sur la Reuchen, 
dont vous avez déjà été informé ; et m’ayant 
été rapporté ce matin qu’il y avait beaucoup 
de bruit dans le camp des ennemis , j’ai été 
vers ledit pont sur la Reuchen; et ayant re- 
marqué qu’il n’y avait rien , je suis revenu du 
côté dudit village de Gamshorts , où j’ai trou- 
vé de l’infanterie des ennemis qui s’ét.iit sai- 
sie d’une église et d’un cimetière, et quelques 
troupes de cavalerie qui la soutenaient. Et 
m’étant un peu plus avancé, j’ai aussi vu un 
corps d’infanterie et les ennemis qui barri- 
cadaient un village qui soutenait celte église. 

J’ai aussitôt fait avancer de l’infanterie d’un 
côté, et les dragons de l’autre. La marine 
royale était à la tête , le camp s’étant ainsi 
trouvé disposé , et Rouergue après , et ensuite 
les deux bataillons de Montmouth. L’ennemi 
était dans une très bonne église, avec un ci- 
metière qui a de bonnes murailles , soutenu 
de quinze cents hommes de pied , que Leslé } 
lieutenant de maréchal-d.e -camp , comman- 
dait , et Rabatta , la cavalerie. 11 y avait de la 
I. ' 
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difficulté de le forcer. M.dHocqnincourtaété 
tué, et Boisselau en se logeant près de là. On a 
fait avancer quatre petites pièces de canon , et 
à la quatrième volée , l’infanterie a donné, le 
corps du régiment royal de la Marine tout en- 
tier, et Rouergue aussi, et les Anglais par gens 
Commandés, qui, avec leur cri ordinaire et 
par leur mouvement, ont donné beaucoup de 
chaleur k l’action. M. de Feuquiers y a très 
bien fait, et aussi M. de Montpéroux, ayant 
été fort bien suivis des officiers et soldats de 
leurs régiments. 

Il y a eu plus de quatre-vingts hommes de 
l’ennemi tués et autant de prisonniers , dont 
il y a le lieutenant-colonel du régiment de 
Souches. M. le chevalier Duplessis , qui a le 
soin de l’infanterie, a eu une petite contusion , 
et M. de Rnbentel une un peu plus forte. 
M. le comte d’Auvergne était de jour. M. de 
Boufïlers avec les dragons y a très bien fait. 
On a poussé les ennemis jusqu’au-delà du 
pont , et ils se sont retirés dans leur camp. 

Je mande ceci légèrement, et je ne peux 
m'empêcher d’ajouter que c’est un dommage 
extrême d’avoir perdu M. d*HoCquincourt. 
J’ai envoyé plus de deux cents prisonniers. 

Deux charrettes de munitions de l’ennemi 
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se sont égarées et sont venues à nos gardes 
avancées au lieu d’aller à cette église , et ont 
été prises. Je crois qu’au commencement l’en- 
nemi ne voulait que couvrir les fourrageurs ; 
maisLesléqui commandait, voyant un si beau 
poste , manda au quartier-général qui n’en 
était qu’à une heure, qu’il le soutiendrait. Il 
y a quelques officiers d’infanterie blessés , 
mais très peu , dont on enverra la listé par 
le. premier ordinaire. . 
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Lettre de AI. de Louvois au Grand Condè. 

t 

'Vertailln, 3o juillet i6-5. 

* • r 

Les dépêches du roi qui sont ci-jointes , 
informeront si particulièrement Votre Altesse 
du funeste accident arrivé à M. de Turenne et 
des résolutions que S. M. vient de prendre , 
que je n’ai rien à y ajouter que pour informer 
Votre Altesse du choix que le roi vient de 
faire de huit maréchaux de France , qui sont 
MM. de Noaîllca, d’Esüades, de Schombcrg, 
de Duras j de Vivonne, de Lafeuillade , de 
Luxembourg et de Rochefort. Je prends la 
liberté d’adresser à Votre Altesse, dans ce 
paquet, les lettres par lesquelles j’en donne 
part à ceux qui sont auprès de vous. 

S. M. a trouvé bon , en même temps , de 
faire une ordonnance qui porte qu’ils tien- 
dront rang entr’eux , du temps qu’ils ont pris 
jour de lieutenant-général dans ses armées j et 
parce que M. de Vivonne ne l’a pas été dans 
les armées de terre , il tiendra rang à son 
égard , du jour qu’il a été pourvu dn la charge 
de général des galères. S. M. a résolu aussi 
de faire une autre ordonnance qui porte, 
qu’ayant reconnu les inconvénients qui arri- 
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vent quand des armées se trouvent comman- 
dées par des personnes égales en commande- 
ment , S. M. ordonne que, lorsque deux per- 
sonnes de même dignité se trouveraient natu- 
rellement , suivant l’ancien usage, comman- 
dant une armée ou un corps de troupes , le 
plus ancien en dignité la commandera jusqu’à 
ce que S. M. y ait autrement pourvu , et avec 
la même autorité sur celui qui sera le moins 
ancien, que s’il avait une dignité au-dessus 
de lui. 

Je supplie très humblement Votre Altesse 
de vouloir bien faire douuei à M. de Luxem- 
bourg les copies des chiffres tant généraux 
que particuliers , aussi bien que les états des 
garnisons qu’elle a. 

Je suis , avec le respect que je dois , 

Monseigneur, 

De Votre Altesse, 

Très humble et très obéissant 
serviteur , 

LOUVOIS. 

Le roi me commande d’ajouter ce mot , 
pour dire à Votre Altesse que S. M. desire 
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que les quatre bataillons que vous devez faire 
marcher , soient deux des gardes françaises , 
et ceux d’Enghien et Condé , et que ce soit 
M. de Chaseron qui les commande. S. M.sera 
encore bien aise que le régiment de St.-Ai- 
gnan demeure eu Flandre. 

J'oubliais à dire à Votre Altesse, que le roi 
desire qu’elle fasse marcher avec les susdits 
corps, sous M. de Chaseron, cinq caissons et 
deux commissaires des guerres. •; 
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Lettre de Louis X1F au Prince de Condé. 

Versai lie», 3 o juillet 1675. 

Mon Cousjn, 

1 : ; , V* •« < * , B » ; . ; , ■ . 

Je ne vous puis mieux informer de ce 
qui est arrivé à mon Cousin le vicomte de 
Turenne , de l’état de mon armée en Al- 
lemagne , et des ordres que j’ai donnés de 
ce côté-là , qu’en vous envoyant les copies 
qui seront ci- jointes, de la lettre que je reçus 
hier du sieurCharaetpar en co « rr i cf«xprèa-, 
et des ordres que j’ai envoyés cette nuità mon 
Cousin le Dnc de Duras et audit sieur CbarueL 
Depuis , ayant considéré que le bon ou le mau- 
vais succès de cette guerre, dépend princi- 
palement de ce qui se passera en Allemagne 
entre ci et la fin de la présente campagne , j’ai 
cru ne me pouvoir reposer de la conduite de 
fîette armée sur personne autre que vous , et 

doutant point que votre affection au bien 
de mon service ne vous fasse exécuter avec 
plaisir ce que je desire de vous dans une oc- 
casion si importante, je vous fais cette lettre 
pour vous dire que mon intention est que vous 
et mon Cousin le Duc d’Enghien vous rendiez 
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avec toute la diligence qui vous sera possibleen 
mon armée d’Allemagne, prenant le chemin 
que vous estimerez plus à propos et le plus 
court s’il se peut ; que vous emmeniez avec 
vous mes cousins les Maréchaux de la Feuil- 
lade eide Rochefort, et laissiez à mon cousin 
le Maréchal de Luxembourg le comman- 
dement de l’armée de Flapdre, lui donnant 
toutes les instructions que vous jugerez né- 
cessaires sur la conduite qu’il devra tenir , et ce 
qu il devra faire pour s’opposer aux entre- 
prises que le Prince d'Orange pourrait vou- 
loir faire; et le jAu» <yw’il se pourra, faire tenir 
mon armée sur le pays ennemi , et empêcher 
celle des ennemis devenir sur le mien; ce que 
ne doutant pas que vous n’exécutiez avec le 
zèle et l’aflection que vous avez pour mon 
service et le bien de mon État, je ne vous 
fais la présente plus longue que pour vous 
dire que j’aurai eu particulière recomman- 
dation les services que vous me rendrez en ce 
rencontre. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait, 
mon Cousin , en sa sainte et digne garde. 

LOUIS. 


!•. i 
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Lettre de Louis XIV au Grand-Condé. 

i . 6 Novembre 1675. 

Mon Cousin, 

Ayant fait # expédier mes ordres pour en- 
voyer en quartier d’hiver les troupes de 
mon arme'e que vous commandez, je vous 
adresse un contrôle des lieux que j’ai des- 
tinés pour leurs logements, et je vous écris 
cette lettre pour vous dire que mon intention 
est qu’aussitôt que vous saurez que l’armée 
impériale aura repassé le Tthln , vous expé- 
diez vos routes à mesdites troupes pour les 
faire rendre jusqu’aux lieux marqués à côté 
dudit contrôle , où les miennes leur seront dé- 
livrées pour aller dans leurs quartiers d’hiver j 
que vous fassiez mettre chaque troupe en mar- 
che ; qu’à l’égard de celles que j’ai résolu de ' 
faire demeurer en Alsace, vous les envoyiez 
dans les quartiers que je leur ai choisis, trou- 
vant bon que vous y fassiez tels changements 
que vous estimerez à propos pour leur sûreté 
et la commodité de leurs logements et subsis- 
tances ; que pour empêcher l’accablement que 
toutes les troupes qui partiront d’Alsace cau- 
seraient dans les lieux de leur passage, vous 
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observiez , autant qu’il se pourra , de ne point 
faire partir ensemble celles qui tiendront una 
meme route , et parce que j’ai reçu diverses 
plaintes des désordres que les troupes de mes 
armées commirent l’année dernière allant en 
leurs quartiers d’hiver, et que je # ne veux poiut 
souffrir qu’elles en fassent aucun à l’avenir, je 
desire que vous fassiez savoir à tous les com- 
mandants que j’ai donné mes ordres pour en- 
voyer après eux dans tous les lieux où ils doi- 
vent passer, pour être particulièrement infor- 
mé de ce qui s’y passera ; et que s'il arrive 
qu’aucune ilcuditca iiuujjcs ail reçu l’étape 
pour un plus grand nombre d’hommes que 
celui dont elle est effectivement composée , ou 
qu’elley ait exigé quelque chose que ce soit plus 
que l’étape, ou qu’elle y ait commis quelque dé- 
sordre, tout ce qu’elle aura exigé ou reçu de 
trop , et ce à quoi sera estimé le dommage 
qu’elle aura causé , seront retenus sur les pre- 
miers mois de sa solde du quartier d’hiver ; 
qu’au même temps que vous ferez séparer mes- 
dites troupes, vous témoigniez aux officiers gé- 
néraux et majors de madite armée, que je suis 
bien satisfait des services qu’ils m’ont rendus 
pcudanl la campagne, et leur donniez congé 
pour venir par -deçà, à la réserve de mon 
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cousin le mare'chal de Duras, auquel je desire 
que vous donniez ordre d’aller en Franche-f 
Comté pour continuer à m’y servir j que vous 
fassiez aussi demeurer en Alsace le sieur de 
0 Mondas , et que vous l’y établissiez pour y 
commander en vertu de l’ordre que je vous 
adresse pour lui, et que vous y laissiez encore 
le sieur de Lamotte , brigadier d’infanterie , 
pour y avoir, sous ledit sieur de Montclas,le 
commandement j que vous fassiez licencier les 
équipages d’artillerie et des vivres de madite 
armée , et fassiez donner congé aux officiers 
d’artillerie qui y sont emptuyés , après qu’ils 
auront exécuté les ordres que vous aurez don- 
nés pour faire mettre en magasin toutes les 
pièces et munitions d’artillerie qui s’y trouve- 
ront ; que comme je vous ai mandé que je se- 
rai bien aise de vous voir bientôt près de moi, 
je desire que si mon armée n’est pas encore 
séparée , dans le temps que vous en partirez , 
vous y laissiez mon cousin le duc d’Engliien 
pour donner ses ordres à toutes les choses qui 
seront nécessaires pour le départ des troupes, 
après lequel je desire aussi qu’il se rende près 
de moi, où je réserve à vous témoigner de 
bouche , à l’un et à l’autre, la parfaite satisfac- 
tion que j’ai des grands et recommandables 
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services que vous et lui m’avez rendus pen- 
dant la campagne ; et la présente n’étant pour 
autre fin, je prie Dieu qu’il vous ait, mon 
Cousin , en sa sainte et digne garde. 

Versailles, le G novembre 1675. 


LOUIS. 
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Lettre du Grand- Condé à M. de Louvois.. 

A l’armée, ce i5 novembre i6j5. 

Depuis la dernière lettre que je vous ai 
écrite, les nouvelles que j’ai des ennemis con- 
firment qu’ils passent le Rhin pour aller 
dans leurs quartiers d’hiver. Je vous envoie 
celles que j’ai reçues de Strasbourg , de Iîa- 
gnenau et de Philisbourg , par lesquelles 
vous verrez mieux ce qui en est que par tout 
ce que je pourrais vous mander. Quoique je 
n’aie point encore de nouvelles de M. le Ma- 
réchal de Rochefort, depuis la marche des 
ennemis de soti côté, il n’y a pas lieu de douter 
qu’ils ne se retirent aussi, et que bientôt tous les 
ennemis seront au-delà du Rhin , à la réserve 
de ce qui demeurera dans Strasbourg, et dans 
les autres petits postes qui l’environnent en 
deçà. Vous verrez, d’après la lettre de Philis- 
bourg, qu’il y a peu de viande dans la place, 
et qu’on me mande s’il faut prendre les vaches 
de Spire. 


Louis de BOURBON. 
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Lettre du Grand- Condé au Roi. 


xo décembre 1 686. 

Sire, 

J. \ ' v% . 

Je supplie très humblement Votre Majesté 
de trouver bon que je lui écrive pour la der- 
nière fois de ma vie. Je suis dans un état où 
je ne serai pas long-temps sans aller rendre 
compte à Dieu de toutes mes actions; je sou- 
haiterais , de tout mon cœur , quo celles qui 
le regardent fussent aussi innocentes que pres- 
que toutes celles qui regardent Votre Majesté, 
J’ai tâché de remplir tous les devoirs auxquels 
ma naissance et le zèle sincère que j’avais pour 
la gloire de Votre Majesté m’obligeaient. 1} 
est vrai que, dans le milieu de ma vie, j’ai eu 
une conduite que j’ai condamnée le premier, 
et que vous avez eu la bonté de me pardonner. 
J’ai ensuite tâché de réparer ma faute par un 
attachement inviolable à Votre Majesté, et 
mon déplaisir a toujours été depuis ce temps- 
là de n’avoir pu faire d’assez grandes choses 
qui méritassent les bontés que vous avez eues 
pour moi. J’ai au moins cette satisfaction de 
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n’avoir rien oublié de ce que j’avais de plus 
cher et de plus précieux pour marquer à 
Votre Majesté que j’avais pour elle et pour 
son état tous les sentiments que je devais 
avoir. Après toutes les bontés dont vous m’a- 
vez comblé, oserais-je encore vous demander 
une grâce, laquelle, dans l’état où je me vois 
réduit , me serait d’une consolation très sen- 
sible : c’est en faveur du prince de Conti. Il y 
a un an que je le conduis, et j’ai la satisfac- 
tion de l’avoir mis dans des sentiments tels 
que Votre Majesté peut les souhaiter. Ce 
prince a assurément du mérite, et si je ne lui 
avais pas reconnu pour vous toute la soumis- 
sion imaginable, et une envie très sincère de 
n’avoir point d’autre règle de conduite que 
la volonté de Votre Majesté, je ne la prierais 
pas, comme je fais très humblement, de vou- 
loir bien lui rendre, ce qu’il estime plus que 
toutes choses au monde , l’honneur de ses 
bonnes grâces. Il y a plus d’un an qu’il sou- 
pire et qu’il se regarde, en l’état où il est, 
comme s’il était en purgatoire. Je conjure 
Votre Majesté de l’en vouloir tirer, et de lui 
accorder un pardon général. Je me flatte peut- 
être un peu trop , mais que ne peut-on pas 
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espérer du plus grand roi de la terre , de qui 
je meurs comme j’ai vécu. 

Très humble et très obéissant 
serviteur et sujet. 

' / 

Louis de BOUBON. : 

P . S. Mon fils vient de m’apprendre, en 
arrivant, la grâce que Votre Majesté a eu la 
bonté de me faire en pardonnant à M. le 
prince Conti. J o ouîa Lien heureux qu’il me 
reste assez de vie pour en faire mes très hum- 
bles remercîments à Votre Majesté. Je meurs 
... content si elle veut bien me faire la justice de 
croire que personne n’a eu pour elle des sen- 
timents si remplis de respect et de dévoue- 
ment, et, si j’ose le dire, de tendresse. 

Louis be BOURBON. 
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